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MÉMOIRE 

SUR  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE  DE  L'EGYPTE  ; 

Par  M.  Déodat  de  Dolomieu. 

Il  eft  des  peuples  qui  ont  acquis  un  fi  grand  empire  fur  l’opinion  ;  il 
eft  des  contrées  qui  exercent  un  tel  privilège  fur  notre  curiofité  ;  il  eft 
des  lieux  qui  excitent  ii  fortement  notre  intérêt  ,  que  rien  de  ce 
qui  leur  appartient  ne  nous  eft  indifférent ,  que  leurs  noms  rappellent 
toujours  l’attention  ,  8c  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  hiftoire  femble 
réclamer  notre  refpeét.  Tels  paroiffoient  aux  Romains  les  Grecs  &  les 
prodiges  de  leurs  arts  ;  tels  étoient  aux  yeux  des  Grecs  l’Egypte  8c  fes 
\  ïmmenfes  monumens  ;  tels  font  dans  notre  opinion  8c  les  Romains  8c  les 

Grecs  8c  les  Egyptiens.  Sans  ceffe  nous  parlons  d’eux  ;  fans  ceffe  nous 
trouvons  dans  les  monumens  de  leurpuifiance  8c  dans  les  chef-d’œuvres  de 
leur  goût  de  nouveaux  objets  d’admiration,  dans  lestraits de  leurs  hiftoires 
des  motifs  d’émulation,  dans  leurs  opinions  des  autorités  pour  appuyer  nos 
fyftêmes  ,  8c  dans  les  changemens  que  la  main  du  tems  ,  ou  les  dévalua¬ 
tions  des  barbares  ont  apportés  au  fol  qu’ils  ont  habité,  de  nouveaux 
fujets  pour  les  recherches  8c  pour  la  difcuflîon.  Ainfi,  quoique  la  nature 
foit  par -tout  également  grande,  également  majeftueufe ,  également 
féconde  en  prodiges;  quoique  par-tout  elle  agiffe  d’après  les  mêmes 
loix,  on  éprouve  un  plus  grand  attrait  à  les  étudier  dans  ces  régions  que 
l’hiftoire  a  rendu  célèbres,  8c  à  s’occuper  des  mêmes  phénomènes  qui  ont 
intéreffé  la  curiofité  des  anciens  philofophes.  C’eft  ce  qui  m’autorife  à 
traiter  encore  un  fujet  qui  paroît  épuifé,  8c  à  hafarder  quelques  réflexions 
<jui  naifTent  du  nouveau  point  de  vue  fous  lequel  je  les  confidère. 

Les  débordemens  du  Nil  8c  fes  atterriffemens  ont  donné  lieu  à 
différentes  queftions  que  les  érudits  feuls  ont  tenté  de  réfoudre ,  qu’ils  ont 
cru  pouvoir  éclaircir  par  des  citations  8c  des  autorités  ,  8c  fur  lefquelles 
l’incertitude  eft  toujours  reftée  la  même  ,  parce  que  les  problèmes  fut 
lefquels  ils  ont  difcuté  appartiennent  plus  à  la  Géographie  phyfique  qu’à 
l’hiftoire,  8c  qu’ils  font  plutôt  du  relTort  du  naturalifte  géologue  que  du 
littérateur.  L’efpérance  d’être  conduit  à  des  réfui  fars  plus  certains  par  une 
méthode  nouvelle,  m’engage  à  obferver  fous  un  autre  afpeéf  les  différens 
rapports  qui  exiftent  entre  le  Nil  8c  le  fol  de  l’Egypte.  Je  difcuterai  donc 
les  queftions  fuivantes. 

i°.  Tout  le  fol  de  la  baffe-Egypte  efl>il  réellement  un  produit  des 
atterriffemens  du  Nil  j 


A 


2°.  Eft-il  bien  vrai  que  le  fol  de  l’Egypte  s’exhaufTe  tellement  qu’il 
tende  à  fe  fouftraire  aux  inondations  du  Nil  ?  Eft-il  néceffaire  que  le  Nil 
ait  maintenant  des  crues  plus  confi durables  pour  produire  des  inondations 
complettes,  &c  pour  répandre  la  fertilité  fur  tout  le  Delta?  S’il  y  a  erreur 
dans  l’eftimation  de  la  crue  du  Nil,  d’où  vient-elle? 

30.  LaceroiiTement  du  Delta  occasionné  par  les  atrerriffemens  du  Nil, 
étoit-il  beaucoup  plus  rapide  autrefois  qu’à  préfent  ?  Ces  atterriftemens  * 
augmentent-ils  encore  lenliblement  l’étendue  de  la  bafle-Egypte  ?  Peut-on 
retirer  la  narration  d’Homère  du  rang  des  fables ,  &  feroir-il  poffibie  de 
croire  que  la  grande  diftance  où  il  place  l’île  du  Phare  du  rivage  de 
l’Egypte,  ne  foit  pas  une  fiélion  poétique? 

Il  Euffît  de  jetter  un  coup- d’oeil  fur  une  carte  de  Géographie  pour  voit 
que  l’Egypte  doit  fe  divifer  naturellement  en  deux  portions  très- 
diftinétes.  La  partie  fupérieure  eft  une  longue  vallée  qui  parcourt  près  de 
fix  degrés  &  demi,  en  fe  dirigeant  du  fud  au  nord;  l’inférieure  eft  une 
plaine  qui  s’étend  entre  les  collines  de  la  Cibye  ,  les  montagnes  de  la 
Syrie,  tk  qui  fe  termine  dans  la  mer  Méditerranée. 

La  longue  vallée  qui  conftitue  la  haute-Egypte  a  une  particularité  qui 
n’appartient  qu’à  elle  leule  ,  c’eft  que  dans  une  étendue  de  cent  foixante- 
dix-fept  lieues,  elle  ne  reçoit  aucun  autre  fleuve  que  celui  qu’elle  admet 
par  fon  ouverture  fupérieure  (i)  ;  les  deux  chaînes  qui  l’accompagnent  > 
depuis  la  cataraéle  ou  l’Egypte  commence,  ne  livrent  paflage  à  aucune 
autre  rivière  ;  &  les  eaux  du  Nil  ,  telles  que  la  Nubie  les  veife  dans 
l’Egypte ,  en  les  faifant  rouler  fur  les  énormes  rochers  de  granits  qui 
forment  les  chûtes  (2),  arrivent  fans  mélange  dans  la  Méditerranée  après 
avoir  parcouru  plus  de  deuxcenslieues  depuis  leur  entréedans  l’Egypte(3). 


(r)  C’eft  d’après  Norden  que  je  dorme  cent  foîxante  dix-fept  lieues  à  la  longueur 
de  la  vallée  d’Egypte,  depuis  le  vieux  Caire  jufqu'à  la  première  catarafte;  mais  c’eft 
bien  long-tems  avant  cette  limite  de  la  haute-Egypte  que  le  Nil  ne  reçoit  aucune 
Tivière.  Il  faut  traverser  toute  la  Nubie  ,  il  faut  remonter  encore  plus  de  deux  cens 
lieues  dans  la  direction  du  fud  &  de  l’oueft  avant  de  rencontrer  quelques  confluens. 

(i)  Les  granits  commencent ,  félon  Norden  ,  à  cent  foixante  lieues  au-deiïus  du 
Caire  ,  dans  les  montagnes  dites  Tfchabel- Ejfelfele ,  ou  montagnes  de  la  Chaîne, 
ainfi  nommées  parce  que  le  Nil  y  coule  dans  une  gorge  tellement  étroite  ,  qu’il  n’y 
a  de  place  que  pour  le  paflage  de  les  eaux  ,  &  que  par  une  chaîne  de  fer  on  a  pu  y 
jparrer  fon  cours.  Si  les  deftins  de  ce  voyageur  font  exaéts ,  le  granit  eft  en  couches 
très- épaiifes  borifontales  &  parallèles.  C’eft  dans  ces  montagnes  ,  jufqu’au-deflus  de 
la  ville  d ’Ejfouan  ,  l’ancienne  Syenne  ,  où  font  les  carrières  du  granit  rouge ,  où  on  a 
taillé  une  telle  quantité  d’obélifques  &  de  colonnes,  que  l’Egypte  entière  en  paroît 
encore  couverte  ,  malgré  le  nombre  immenfe  qui  en  a  été  tranlporté  à  Rome. 

(3)  Senèque  décrit  d’une  manière  très-pittorefque  l’entrée  du  Nil  dans  la  vallée 
d’Egypte.  Hanc  Nilus  magnus  mugis  quant  violentus ,  egreffus  Æthiopiam 
arenafque  ,  per  quas  iter  ad  Comercia  indici  maris  ejî ,  prœlabitur.  Excipiunt 
eum  cataraclœ ,  nobilis  infigni  fpeclaculo  locus.  Ibi  per  arduas  excifafque 


(  î  ) 

Des  efcarpemens  femblables  à  une  immenfe  muraille  ,  formée  par  des 
aflîfes  horifontales  de  pierres  calcaires  coquillières ,  bordent  prefque 
continuellement  cette  vallée  du  côté  de  l’eft.  La  chaîne  oppofée  com- 
pofée  des  mêmes  matières  a  cependant  des  pentes  plus  douces ,  des 
formes  plus  arrondies  \  une  couche  de  fable  blanc  y  recouvre  le 

rocher  fans  lui  faire  perdre  fon  aridité.  La  platte-bande  qui  occupe  le  / 
fond  de  cette  efpèce  de  foffe  a  toujours  moins  de  fix  lieues  de  largeur  , 
fouvent  pas  plus  de  deux  ,  de  quelquefois  même  l’elpace  fuffit  à  peine  au 
paffage  du  fleuve. 

Les  géologues  qui  ont  accordé  aux  fleuves  la  puiflance  de  creufer  les 
vallées  dans  lefquelles  ils  coulent  ,  attribuent  sûrement  au  Nil  la  for¬ 
mation  de  la  vallée  qui  le  renferme  ;  ceux  qui  croient  que  les  courans 
de  la  mer  ont  façonné  toutes  les  inégalités  du  globe,  voudront  recon- 
noître  ici  leur  travail  *,  je  répondrai  aux  uns  que  le  Nil  peut  à  peine 
maintenir  actuellement  la  profondeur  de  fon  canal ,  quoiqu’il  ait  une 
pente  plus  grande  que  celle  qu’on  pourroit  lui  accorder ,  fi  le  faifant 
couler  du  fommet  des  montagnes  ,  on  vouloit  qu’il  y  commençât  le 
travail  qu’on  lui  attribue  (i).  Comment  ce  fleuve  avant  qu’il  eût  un. 
lit,  auroit-il  eu  autrefois  la  puiflance  de  creufer  dans  un  rocher  très-dur  , 
lui  qui  n’a  pas  la  force  d’entraîner  les  fables  les  plus  mobiles  ?  Comment 
avec  un  mouvement  retardé  par  une  pente  moindre  de  toute  la  hauteur 
de  la  montagne,  auroit-il  pu  commencer  de  achever  une  auflî  immenfe 
excavation  ,  lui  qui  préfentement  n’a  pas  le  pouvoir  d’emporter  fon 
propre  limon  ;  car  loin  d’abaifler  le  fol  qu’il  fubmerge  à  l’époque  de  fes 
crues,  il  lui  procure  annuellement  un  petit  exhauflement  ? 

Je  pourrois  également  coutelier  aux  féconds  naturaliftes  la  faculté 


pluribus  locis  rupes  Nilus  infurgit ,  &  vires  fuas  concitat.  Frang'tur  enim 
occurrentibus  faxis ,  &  per  angujla  elucîatus  ,  ubicumque  vineït ,  a  ut  vincitur  % 
fluctuât  ;  &  illïc  excilatis  primum  aquis  quas  fine  tumultu  leni  alveo  duxerat  , 
violentus  ,  &  torrens  per  malignos  profilit ,  dijjimilis  fibi.  Quippe  ad  id  lu: o fus 
&  turbidus  fluit.  At  ubi  fcopulos  verberavit ,  fpumat  :  &  illï  non  ex  nu tura  Jua , 
fed  ex  injuria  loci  color  efl.  Tandemque  elucîatus  obflantia  ,  in  vaflam  alti- 
tudinem  fubito  deflitutus  cadit  ,  cum  ingenti  circumjacentium.  regionum 
ftrepitu.  Natur.  Ancefiio.  lib.  4,  cap.  z. 

(1)  C’eft  à  quoi  ne  font  pas  alfez.  d’attention  ceux  qui  attribuent  aux  fleuves 
l’excavation  des  vallées.  Ils  ne  voient  pas  qu’en  foulevant  le  lit  des  fleuves 
jufqu’à  la  hauteur  des  coteaux  ou  des  montagnes  entre  lefquels  ils  coulent ,  élévation 
à  laquelle  il  faut  cependant  leur  faire  commencer  l’excavation  ,  ils  ôtent  aux  eaux 
toute  leur  pente  ,  ils  leur  enlèvent  toute  la  rapidité  dont  elles  auroient  befoin  pour  un 
pareil  travail.  Plufîeurs  même  feroient  forcés  de  rétrograder.  Les  grands  fleuves  n’ont 
guère  qu’un  pied  de  pente  fur  mille  toiles  ;  le  Nil  dans  fes  tems  ordinaires  coule  avec 
une  lenteur  qui  n’en  indique  pas  davantage  ,  &  (es  eaux  rebroufleroient  fouvent  vers 
la  Nubie ,  fî  on  les  portoit  à  la  hauteur  des  montagnes  qui  encailfent  la  vallée  qui 
les  xon  tient, 

A  i; 


(4) 

qu’ils  donnent  aux  courans  de  la  mer  de  creufer  le  fond  des  baffins  qui 
la  renferment  ;  je  pourrois  de  nouveau  employer  contr’eux  toutes  les 
raifons  que  j’ai  développées  dans  un  autre  Mémoire  ;  mais  je  me  bornerai 
à  leur  dire  que  la  correfpondance  des  angles  faillans  &  rentrans,  qui  leur 
a  fervi  à  érablir  leur  fyftême ;  n’exifte  pas  dans  la  vallée  du  Nil.  Cette 
vallée  tft  au  contraire  partagée  en  plulieurs  portions  par  des  efj:èces  de 
détroits  que  les  montagnes  forment  en  le  rapprochant  l’une  de  l’autre  i 
&:  ces  diviflons  naturelles  féparoient  les  difféiens  états  où  dominoient 
plulieurs  dynafties  qui  régnoient  enfemble  fur  l’Egypte  avant  le  règne  de 
Sefoftris  (i). 

Ce  long  canal  lui  étoit  cependant  préparé  avant  qu’il  ne  s’y  précipitât, 
ou  plutôt  le  Nil  n’y  a  débouché  que  parce  qu’il  exiltoir  déjà,  comme 
toutes  les  vallées  ont  préexifté  aux  fleuves  qui  y  lerpenrent;  car  quel  que 
fût  le  volume  de  leurs  eaux  ,  fans  une  chute  qu’on  ne  peut  pas  leur 
fuppofer,  jamais  ils  n’auroient  fuffi  à  un  pareil  travail  ;  &  je  le  répète,  fl 
ce  n’efl:  près  de  leurs  fources,où  une  grande  pente  occalîonne  une 
rapidité  extrême  dans  la  courfe  des  eaux  ,  fl  ce  n’eft  par  l’effet  de  quelques 
crues  extraordinaires,  ou  par  la  rupture  fubite  de  quelques  barrières  qui 
contenoient  des  amas  d’eaux  ou  des  lacs,  ce  qui  mettroit  en  mouvement 
line  grande  mafle  d’eau,  les  fleuves  qui  coulent  dans  les  plaines  agiffent 
peu  ou  point  fur  le  fol  qui  les  porte  ,  quoique  fouvent  ils  mangent  leurs 
rivages  par  un  effort  latéral }  &  c’efl:  plutôt  en  exhauffant  leurs  bords  que 
les  fleuves  peuvent  contribuer  à  fe  former  des  canaux  qu’en  creufant  leurs 
lits. 

Une  fente  de  deux  cens  lieues  de  longueur  ,&  qui  donne  une  ouverture 
large  de  quatre  à  cinq  lieues,  effrayera  peut-être  l’imagination  de  ceux 
qui  ne  connoiffenr  pas  toute  la  puiflance  de  la  nature  dans  les  momens 
de  crife  ,  quoiqu’ils  exagèrent  beaucoup  fon  aélivité  dans  fes  tems  de 
calme.  Un  defaut  d’appui  a  cependant  pu  produire  un  mouvement  de 
bafcule  dans  toute  la  portion  de  montagnes  qui  fépare  l’Egypte  de  la 
mer  Rouge,  &  aura  fuffi  pour  occaflonner  une  rupture  longitudinale 
dans  un  maffif  de  pierre  donr  une  partie  iera  reftée  ferme  fur  fes  bafes, 
pendant  que  l’autre  aura  été  forcée  de  fléchir,  ou  par  la  dégradation  de 
fes  fondemens ,  ou  par  l’affai (bernent  de  quelques  grandes  cavernes.  C’efl 
à  cette  feule  caufe  que  je  puis  attribuer  l’ouverture  de  cette  fîngulière 
vallée  qui  femblablt  à  une  grande  folle  traverfe  une  partie  de  l’Afrique  ; 
&  je  fuis  tenté  de  rapprocher  l’époque  de  la  formation  de  celle  où  a  été 


(i)  Cette  vallée  eff  comme  divifée  en  plufieurs  parties  par  des  efpèces  de 
détroits  que  les  deux  montagnes  forment  en  fe  rapprochant  l'une  de  Vautre  ,  & 
ces  divifions  naturelles  Jepar oient  les  différentes  dominations  ou  dynajlies  entre 
lef quelles  V Egypte  étoit  partagée  avant  Sef offris*  Freret ,  Mémoires  de  l’Acadéi 
mie  des  Infcripûons,  tome  1 6. 


(  r  ) 

creufé  le  baffîn  qu’occupe  la  mer  Rouge  ;  car  il  fe  pourroic  que  le  même 
affaiffement  qui  d’un  côté  a  produit  cerre  fente,  eut,  à  quelque  diffance 
&  ,1'ur  une  ligne  prefque  parallèle  ,  laillé  une  longue  cavité  dans  laquelle 
auroit  afflué  la  mer  Erythrée  ,  ou  Océan  indien;  8c  entre  plufieurs  autres 
caraélères  de  reffemblance  ,  qui  exiffent  entre  la  vallée  de  la  haute  Egypte 
&  le  golfe  Arabique,  je  ferai  remarquer  que  ce  golfe  par  une  côte  de 
Cinq  cens  lieues  ,  qui  confine  l’Afrique  ,  ne  reçoit  pas  une  feule 
rivière  (i).  * 

Je  ne  connois  ,  dis-je  ,  qu’une  rupture  inftantanée  qui  ait  pu  tailler 
cette  longue  fuite  d’efcarpemens  prefque  perpendiculaires  que  préfente 
la  chaîne  orientale  des  montagnes  de  la  haute-Egypte  (2)  ,  &  qui  ait  pu 
foulever  leur  crête  au-deffus  du  niveau  des  montagnes  oppofées ,  avec 
lefquelles  elles  devroient  fans  cela  correfpondre  autant  par  leur  hauteur 
&  par  la  direction  de  leurs  couches,  qu’elles  le  font  par  la  nature  des 
pierres  qui  les  conftituent;  je  fuppoferai  même  que  c’eft  par  l’effort  de 
cette  chute  que  cette  chaîne  s’eft  brifée  tranfverfalement  en  plufieurs 
portions ,  8e  qu’il  s’y  eft  ouvert  entre  d’immenfes  efcarpemens  trois 
paflages  qui  conduifent  à  la  mer  Rouge  (3),  pendant  que  les  montagnes 
de  la  Lybie  confervent  l’intégrité  de  leur  mafle  ;  car  on  y  chercheroit 
en  vain  une  coupure  au-deflus  de  celle  qui  conduit  dans  la  province  de 

■;  i iio;  .  <  r  r  *  *  b 1  ,  -  v»  t  • . 

3*— - 11  n  ”11 

(1)  Hérodote  avoît  lui-même  trouvé  de  la  reffemblance  entre  la  mer  Rouge  &  la 
Vallée  d’Egypte.  Dans  V  Arabie  (dit-il,  liv.  i,  §.  r  1  )  ,  non  loin  de  l’Egypte  , 
s’étend  un  golfe  long  &  étroit ,  qui  fort  de  la  mer  Erythrée  ;  je  penfe  que  l’Egypte 
étoit  autrefois  un  golfe  à-peu-près  femhlahle  qui  Jortoit  de  la  mer  du  Nord,  & 
s’étendoit  vers  l' Ethiopie  ,  que  le  golfe  Arabique  allait  de  la  mer  du  Sud  vers  la 
Syrie  ,  &  que  ces  deux  golfes  n’étant  féparés  que  par  un  petit  efpace  ,  il  s’en 
falloit  peu  qu  après  l’avoir  percé ,  ils  ne  fe  joignirent  par  leurs  extrémités,  Tra* 
dudion  de  M.  Larcher. 

(z)  La  montagne  qui  borde  le  Nil  du  côté  oriental  eft  appelée  d’un  nom  généra! 
en  toute  fa  longueur  Gebbel  Mokatten  ,  ou  montagne  taillée  ,  parce  que  l’efcarpe- 
ment  eft  tel  qu’il  paroit  fait  à  la  main.  Voye\  Danviile  ,  Mémoires  fur  l’Egypte. 

(;)  Trois  routes  ouvertes  naturellement  entre  les  rochers  des  montagnes  arabiques 
conclurent  de  la  haute- Egypte  aux  bords  de  la  mer  Rouge;  l’une  fort  de  la  vallée 
au-deffous  de  l’ancienne  Thèbes  ,  Si  va  au  port  de  Cojfeïs  ;  la  fécondé  partant  du 
lieu  dit  Bouch  ,  vis-à-vis  l’ancienne  Ptolomaïs  ,  va  aboutir  au  monaftère  de  Saint- 
Antoine  ,  elle  débouche  par  la  gorge  du  mont  Calil ,  dans  la  plaine  dite  des 
Chariots  ,  en  paffant  au  pied  de  montagnes  d’albâtres  &  de  marbres  jaunes,  rouges 
&  noirs.  La  troifième  route  a  fon  ouverture  au-deffus  du  vieux  Caire  ,  vis-à-vis 
l’ancien i  e  Memphis  y8i  va  à  Kolfum  &  à  Sue\,  On  lui  donne  vingt-fix  lieues  de 
longueur,  le  P.  Sicard  l’a  faite  en  trois  jours.  C’eft  dans  les  efcarpemens  de  cette 
gorge  ,  ant  du  côté  du  mont  Tora  que  de  celui  du  mont  Diouchi  ,  que  font  les 
immer  (es  carrières  d’où  on  a  tiré  les  pierres  pour  la  conftrudion  du  maffif  des 
pyramides.  Les  pierres  y  font  calcaires,  blanches, d’un  grain  fin  &  terreux  ,  elles 
n’ont  d’avantage  fur  celles  de  la  montagne  où  repofènt  les  pyramides  que  d’être  un 
jeu  plus  dures  ;  l’efcarpemem  ayant  permis  de  faire  un  choix  parmi  les  bancs. 
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Feiunif  l’ancienne  Arjlnoé ,  &  ici  même,  c’eft  plutôt  un  écart  que  fait: 
la  montagne  de  Lybie  pour  contourner  l’ancien  baftin  du  lac  Moeris  9 
que  ce  n’eft  une  véritable  folution  de  continuité. 

La  vallée  de  la  haute-Egypte  fe  termine  par  la  féparation  fubite  des 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  l’ont  conduite  depuis  le  23e  degré  yo 
minutes  de  latitude  jufqu’au  30e  degré.  On  peut  même  dire  que  la  chaîne 
arabique  celle  pour  lors,  car  elle  eft  comme  coupée,  fes  efcarpemens 
tournent  tout- à-coup  pour  préfenter  leur  afped  au  nord  ,  &  après  avoir 
embraffé  l’emplacement  de  la  nouvelle  capitale  de  l’Egypte,  le  Caire  , 
ils  fe  prolongent  un  peu  vers  le  nord-eft  avant  de  fe  détourner  encore 
une  fois  pour  gagner  le  rivage  de  la  mer  Rouge.  La  chaîne  libyque , 
chargée  depuis  des  milliers  d’années  du  poids  des  pyramides,  monumens 
de  la  puiflance  &  de  la  vanité  des  rois  d’Egypte  ,  décline  vers  le  nord- 
oueft  *,  elle  s’abaifTe  enfuite  graduellement ,  6c  fe  termine  enfin  en  arri¬ 
vant  à  la  pointe  occidentale  du  badin  qu’occupoit  l’ancien  lac  Mareotis 
par  de  petites  collines  fabioneufes  qui  ont  à  leurs  pieds  plufieurs  lacs  de 
natrum. 

La  vafte  plaine  renfermée  dans  cette  efpèce  de  golfe  qui  fuccède  à  la 
longue  vallée,  &  qui  embrafle  une  érendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  large,  conftitue  la  baffe-Egypte  ou  l’Egypte  proprement  dite.  L’ac- 
croifTement  progreflîf  de  cette  plaine,  fon  empiétement  journalierfur  la 
Méditerranée  ,  fon  peu  d’élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  &  fa 
parfaite  horifontalité  ont  bientôt  fait  naître  l’opinion  qu’elle  étoit 
une  conquête  de  la  terre  fur  le  domaine  des  eaux  ,  5c  l’Egypte  paroîc 
avoir  été  le  premier  pays  qui  ait  donné  l’idée  de  la  tranfmutation  de  la 
mer  en  terre.  Hérodote  6c  après  lui  Diodore  de  Sicile,  Ariftote ,  Strabon  , 
Senèque  ,  Pline  ,  Plutarque ,  ainfi  que  tous  les  autres  écrivains  de 
l’antiquité,  ont  regardé  l’Egypte  comme  une  terre  nouvelle,  comme 
un  préfent  du  Nil  (1).  Telle  étoit  la  doétrine  des  Prêtres  de  Memphis  6c 
de  Thèbes;  telle  a  été  l’opinion  de  tous  ceux  qui  ont  obfervé  la  confti- 
tution  phyfique  de  cette  fingulière  contrée;  tel  eft  encore  le  fentiment 
de  tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  vifité  ce  pays  des  merveilles.  Je 
fuis  loin  de  combattre  dans  fa  totalité  un  préjugé  fi  ancien  ,  fi  vrai- 
femblable,  fi  univerfel.  Je  fuis  bien  loin  de  douter  du  progrès  confidé- 
rable  des  atterriffemens  du  Nil  &  des  effets  qu’ils  ont  produits  ;  mais  je 


(1)  Ce  que  me  difoient  les  prêtres  de  l'Egypte  me  paroît  fort  raifonnable  (dit 
Hérodote,  liv.  1  ,  §.  *  ) ,  tout  homme  judicieux  qui  n'en  a  point  entendu  parler 
auparavant  remarquera  en  le  voyant  que  l'Egypte  où  abordent  les  Grecs  (  la 
baffe-Egypte  )  ,  efl  une  terre  de  nouvelle  acquifition  ,  &  un  préfent  du  fleuve .  On 
portera  au ffi  le  même  jugement  de  tout  le  pays  qui  s' étend  au- de jf us  du  lac  Moeris 
jufqu'â  trois  journées  de  navigation.  Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  ont  copié 
Hérodote,  oy  ont  exprimé  par  d’autres  termes  la  même  opinion. 
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demanderai  feulement  s’il  eft  aulîî  certain  que  ce  foit  le  Nil  qui  ait 
commencé  le  comblement  de  ce  golfe,  qu’il  eft  sûr  que  c’eft  lui  qui  la 
continué,  qui  l’a  perfectionné  ;  qu’il,  eft  évident  que  c’eft  lui  qui  l’a 
couvert  de  la  terre  la  plus  fertile  fur  laquelle  les  inondations  périodiques 
entretiennent  une  végétation  prodigieufe  ?  J’examinerai  s’il  eft  rigou- 
reufement  prouvé  que  toute  la  balle  Egypte  foit  un  préfent  du  fleuve , 
parce  qu’une  partie  eft  évidemment  fon  ouvrage  ,  8c  s’il  eft  indifpenfable 
d’adopter  fans  réferve  une  des  deux  opinions ,  ou  ceile  dont  les  partifans 
font  les  plus  nombreux,  qui  veut  que  le  Nil  ait  créé  toute  la  balle- 
Egypte  ,  ou  celle  qu’a  enibraffée  M.  Freret,  8c  qui  a  pour  elle  quelques 
autres  favans  ,  d’après  laquelle  ,  l'Egypte  feroit  aujourd'hui  à-peu  -près 
au  même  état  où  elle  a  été  de  tout  tems ,  6*  jon  terrein  ré  aurait  reçu 
aucun  accroijjemetit  remarquable.  Y  oyez  le  Mémoire  de  M.  Freret  dans 
ceux  de  C  Académie  des  Injcrip lions ,  tom.  lô  ,  pag.  377. 

Cen’eft  pas  la  Angularité  du  phénomène  qui  me  fait  hélîrer  à  regarder 
l’Egypte  entière  comme  un  envahiflfement  de  la  terre  lur  le  domaine  des 
eaux;  par-tout  où  de  grands  fleuves  débouchent  dans  la  mer ,  je  vois  les 
rivages  s’avancer  ,  je  vois  les  flots  reculer  devant  les  terres  qui  viennent 
leur  impofer  de  nouvelles  limites.  Ce  n’eft  pas  une  étendue  de  deux  mille 
lieues  quarrées ,  telle  qu’on  la  calcule  pour  la  furface  de  1  Egypte  ,  qui 
étonne  mon  imagination ,  je  puis  trouver  un  efpace  prefqu ’égal  dans  la  partie 
du  fol  de  la  Lombardie  qui  appartient  évidemment  aux  atterrilTemens 
du  Pô  8c  des  rivières  qui  defcendent  de  l’Apennin  ;  je  dois  remarquer 
une  création  bien  plus  grande  dans  les  plaines  immenfes  à  travers  lefquelles 
le  fleuve  Mifliflïpi  vient  déboucher  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  8c  de 
combien  de  milliers  de  lieues  quarrées  ne  devrois-je  pas  tenir  compte,  A 
je  veux  mefurer  tout  le  terrein  que  le  fleuve  des  Amazones  a  ajouté  au 
vafte  continent  d’Amérique  ?  Ce  n’efl:  pas  non  plus  le  tems  que  la  nature 
a  dû  employer  à  un  pareil  travail  qui  effraye  ma  penfée  ,  puifque  je  fais 
avec  quelle  rapidité  fe  font  les  atterriffemens ,  autant  à  l’embouchure 
des  fleuves,  qui  tels  que  le  Gange,  l’indus,  l’Euphrate,  la  rivière  de 
Plafa ,  &c.  ont  des  crues  périodiques  femblabies  à  celles  du  Nil  ,  que 
devant  ceux  qui  n’ont  pas  des  viciflitudes  auflî  réglées,  tels  que  le  Don, 
leNieper,le  Rhin,  le  Rhône,  &c.  8c  je  compte  même  me  fèrvir  un 
jour  de  ces  atrerriffemens  8c  de  leur  peu  d’étendue  en  comparaifon  de 
ce  qu’ils  pourroient  être  d’après  leur  accroiffement  journalier  ,  s’ils 
avoient  commencé  depuis  beaucoup  de  milliers  d’années  ;  je  les  em- 
ployerai ,  dis-je  ,  avec  beaucoup  d’autres  faits  analogues  pour  foutenir 
mon  opinion  fur  le  peu  d’ancienneté  de  l’état  aétuel  de  notre  globe  ,  & 
pour  rapprocher  de  nous  l’époque  du  dernier  cataclifme  contre  le 
lenriment  de  plufieurs  hommes  illuftres. 

Pour  rendre  plus  facile  8c  plus  claire  la  difcuflîon  de  la  formation  de 
la  baffe-Egypte,  je  crois  néceffaire  de  fubdivifer  la  queftion  relative  à 
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fbn  fol,  8c  d’établir  ainfi  le  problème  qu’il  s’agit  de  réfoudre  :  i°.  toutes 
les  matières  contenues  entre  les  limites  naturelles  qui  contournent  la 
plaine  de  l’Egypte ,  toutes  celles  qui  concourent  à  remplir  cette  efpèce 
de  golfe  font-elles  des  matières  de  tranfport?  Les  matériaux  de  tranfporc 
qui  ont  fondé  ou  étendu  cette  plaine,  ont-ils  été  évidemment  8c  néceffai- 
rement  apportés  par  le  Nil  ? 

En  recueillant  &  comparant  tout  ce  qu’en  ont  dit  les  hifioriens  de 
différens  âges  que  j’ai  pu  confulter,  8c  qui  ont  parlé  de  la  baffe-Egypte, 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  relations  des  voyageurs  modernes  ,  le  relevé 
des  cartes  maritimes,  les  journaux  de  navigation  ,  les  détails  particuliers 
reçus  par  des  milîîonaires ,  les  échantillons  de  pierres  8c  de  terres  qui 
m’ont  été  apportés  de  différentes  parties  de  l’Egypte ,  ou  qui  m’ont  été 
envoyés  par  M.  de  Mure ,  conful  de  France  à  Alexandrie  ,  il  réfulte  que 
dans  l’efpace  renfermé  par  la  Méditerranée  ,  par  les  collines  8c  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Libye,  parles  montagnes  arabiques  qui  paffent  derrière  le 
Caire,  8c  enfin  par  une  ligne  qui  traverfe  les  déferts  de  l’Arabie  depuis 
l’emplacement  de  l’ancienne  T haubajlum  ,  aujourd’hui  Habafels  jufqu’au 
mont  CaffiuSy  maintenant  cap  Delcas  ;  il  réfulte ,  dis- je ,  que  dans  cet 
efpace  il  exifte  des  matériaux  qui  diffèrent  autant  par  leur  nature  que  par 
leur  origine.  Dans  une  portion  de  ce  fol ,  on  trouve  à  toute  profondeur 
une  terre  argilleufe  noire  en  couches  diftinéles  de  différentes  épaiffeurs  , 
féparées  par  de  petites  couches  de  fable  ;  une  autre  portion  eft  occupée 
par  un  fable  blanc ,  ou  blanc  rougeâtre  dont  on  ne  connoît  pas  la  pro¬ 
fondeur ,  parce  que  jamais  on  n’a  eu  intérêt  à  le  fouiller  ;  dans  quelques 
endroits  enfin  on  trouve  une  pierre  calcaire  blanche  dont  la  furface 
fouvent  noircie  par  le  limon  du  Nil  a  plufieurs  fois  trompé  l’œil  de 
l’obfervateur  ;  elle  y  confiitue  des  rochers  dont  la  folidité  8c  la  fiabilité 
contraftent  avec  la  mobilité  8c  la  friabilité  de  tout  ce  qui  les  environne. 
Ces  rochers  font  comme  des  îles  ou  des  écueils  au  milieu  des  terres  8C 
des  fables  au-deffus  defquels  plufieurs  foulèvent  encore  un  peu  leurs 
têtes,  mais  beaucoup  peuvent  être  entièrement  difparus  fous  les  dépôts 
qui  les  ont  furmontés.  Ils  ont  offert  fans  doute  des  afyles  aux  pâtres  qui 
conduifoient  leurs  troupeaux  dans  les  marais  de  la  baffe-Egypte ,  avant 
que  de  nombreux  canaux ,  partageant  dans  tous  les  fens  ce  vafte  terri¬ 
toire ,  n’eufTent  facilité  la  retraite  des  eaux ,  8c  n’euffent  contribué  au 
defféchement  des  terres  dont  le  foleil  n’avoit  pu  encore  développer  la 
fertilité  (i).  Ils  ont  fervi  de  fondement  aux  premières  bourgades  où  fe 


(x)  Avant  que  Sefoflris  n’eût  defféché  le  Delta  par  le  moyen  des  canaux  qu’il  fît 
çreufer  au-deffous  de  Memphis  ,  &  des  digues  qu'il  fit  éleveF ,  toute  la  baffe -Egypte 
n’étoît  qu’une  efpèce  de  marais  ,  habité  par  des  pâtres,  &  dans  lequel  il  n’y  avoit 
que  fort  peu  de  terres  propres  à  être  enfemencées.  Voye\  Hérodote,  liv.  i  ,  Diodore 
dg  Sicile  ,  liv.  i ,  Freret,  Mémoires  del’Acad.  des  Ipfcriptions ,  tom  1 6 ,  pag.  360, 
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tecueilloient  les  habîtans  avant  qu’une  population  îmmenfe  n’eût  obligé 
d’exhaufler  par  des  terres  rapportées  un  grand  nombre  de  tertres  ou  de 
plateaux  (i),  pour  fervir  d’allîette  à  des  villes  qui  fe  multiplièrent  telles 
ment  que  le  nombre  en  paroît  fabuleux  (2). 

Ces  rochers  calcaires  l'ont  évidemment  plus  anciens  que  toutes  les 
autres  matières  qui  par  des  caufes  quelconques  ont  concouru  au  comble¬ 
ment  de  ce  golfe;  8c  fi  on  fuppofoit  le  déblayement  de  tous  les  fables  8C 
de  toute  la  terre  qui  s’y  font  accumulés  ,  fermes  fur  leurs  bafes,  ces 
rochers  refteroient  ifolés  au  milieu  des  eaux  qui  viendroient  occuper 
l’emplacement  de  l’Egypte ,  8c  alors  ils  reffembleroient  véritablement 
aux  îles  de  la  mer  Egée ,  auxquelles  Hérodote  compare  les  villes  du 
Delta  dans  les  tems  d’inondations.  Non-feulement  ils  font  antérieurs  à 
l’arrivée  des  matières  qui  fe  font  amoncelées  autour  d’eux  ,  mais  ils  le 
(ont  encore  à  l’exiftence  du  golfe  lui-même ,  puifqu’ils  font  les  lambeaux 
d’un  autre  fol  beaucoup  plus  folide,dont  l’excavation  a  fans  doute 
préparé  l’efpace  que  des  matières  de  tranfport  font  venues  fucceflîvenienc  . 
combler. 

Ces  rochers  ont  été  réunis  8c  incorporés  dans  différens  tems  au 
territoire  de  l’Egypte  ;  quelques-uns  font  donc  dans  le  centre  de  la 
plaine,  d’autres  font  près  du  rivage;  &  il  en  eft:  encore  plusieurs  qui 
lui  adhèrent  à  peine ,  ou  qui  depuis  très -peu  de  tems  font  partie  du 
continent.  Ceux-ci  plus  à  portée  des  regards  de  l’obfervateur  ,  8c  des 
lollicitudes  du  navigateur ,  nous  font  mieux  connus  ,  &  il  eft  plus  facile 
d’en  conftater  l’exiftence. 

Un  de  ces  rochers  eft  enclavé  dans  le  rivage  à  cinq  lieues  à  l’oueft: 
d’Alexandrie,  non  loin  de  la  tour  dite  des  Arabes  •  il  fe  montre  un  peu 
plus  élevé  que  la  côte,  qui  d’ailleurs  eft  baffe  avec  quelques  dunes. 

L’île  du  Phare  qui  fe  prolonge  parallèlement  à  la  direéfion  de  la  côte, 

8c  dont  la  fituation  a  prouvé  à  l’Egypre  l’avantage  d’avoir  un  port,  eft: 
formée  de  cette  pierre  blanche ,  femblable  à  celles  de  la  Libye  &  de 
l’Arabie  qui  ont  fervi  à  la  conftruélion  des  pyramides.  La  même  nature 
de  rocher  a  fervi  de  fondement  à  la  partie  orientale  de  l’ancienne 
Alexandrie  ;  elle  conftirue  auflî  le  promontoire  Lochias  fur  lequel  les 
Ptolomées  avoient  placé  un  vafte  palais  ,  8c  dont  la  pointe  qui  s’avance 
dans  la  mer  porte  maintenant  une  tour  nommée  petit  Farïllon.  De  ce 


(1)  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  I  ,  fèft.  ^  ,  chap.  10 ,  dit  que  Sefofiris  fit  élever  en 
plufieurs  endroits  de  l’Egypte  des  terraflës  d’une  hauteur  &  d’une  étendue  très- 
confidérable  ,  &  ordonna  aux  habîtans  de  toutes  les  villes  ,  auxquelles  la  nature 
n  avait  pas  fourni  de  pareils  afyles  ,  d’y  bâtir  des  maifons  &  de  s’y  établir  , 
afin  de  Ce  mettre  eux  &  leurs  troupeaux  au-defliis  du  débordement  du  Nil. 

(i)  Hérodote  compte  vingt  mille  villes  dans  la  baffe  -  Egypte.  Diodore  de  Sicile 
cil  réduit  le  nombre  à  dix-huit  mille. 
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promontoire  qui  contribue  à  fermer  le  port ,  jufqu’au  rocher  ifolé  fur 
lequel  s’élève  la  tour  dite  grand  Farillon ,  qui  y  a  remplacé  la  fameufe 
tour  du  Phare  (i),il  exifte  fous  l’eau  une  petite  chaîne  d’écueils  qui 
rendent  difficile  8c  dangereufe  l’entrée  du  port  (2). 


(1)  «  Le  fanal  du  Phare  ne  doit  à  Pile  de  Pharos  que  le  nom  qui  lui  efl  devenu 
»  propre  ,  &  qui  s’efl  communiqué  à  d’autres  lieux  femblables ,  étant  élevé  fur  un 
»  rocher  ilolé  par  la  nature ,  de  forme  à-peu-près  ovale  &  d’environ  cent  toifes  dans 
»  fon  plus  grand  diamètre.  Il  efl  lié  à  la  partie  orientale  de  Pile  par  une  jettée  de  deux 
»  cens  foixante  toifes  de  longueur  ».  Extrait  de  Danville  ,  page  61 . 

(z)  Je  ferai  remarquer  à  ceux  qui  voient  dans  l’agitation  ordinaire  des  flots  &  dans 
la  marche  des  courans,  la  caufe  des  inégalités  du  globe,  &  qui  leur  fuppofent  une 
force  fuffifante  pour  attaquer  les  rochers  les  plus  durs  ,  que  le  port  d’Alexandrie,  loin 
d’avoir  fouffert  aucun  des  changemens  qui  indiquent  l’a  dion  de  cette  force  ,  en  a  au 
contraire  éprouvé  qui  démontrent  fon  peu  d’efficacité.  Les  mêmes  rochers  qui 
embarraiïoient  l’entrée  du  port  d’Alexandrie,  ceux  qui  s’avançant  dans  la  mer, 
étoient  des  écueils  redoutables  aux  anciens  navigateurs,  y  fubfiflent  encore  dans  leur 
intégrité;  quoique  depuis  deux  mille  ans,  les  courans  qui  prolongent  cette  côte, 
l’agitation  extrême  de  la  mer  lorlqu’elle  eft  pouiïee  par  les  vents  du  nord ,  le  poids 
des  vagues  qui  viennent  fe  brifer  fur  eux  ,  &  qu'ils  repouflent  en  les  faifànt  jaillir  à. 
plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur ,  femblaflent  fe  réunir  pour  concourir  à  leur 
deflrudion.  Les  navigateurs  modernes,  qui  indiquent  les  précautions  a  prendre  pour 
entrer  dans  le  port  d’Alexandrie  ,  répètent  (fans  s’en  douter)  ce  que  Strabon  écrivoit 
il  y  a  près  de  dix-huit  cens  ans.  Ce  géographe  nous  dit,  qu’en  entrant  dans  le  grand 
port  on  voyolt  à  droite  Vile  &  la  tour  du  Phare  ,  à  main  gauche  étoient  des 
rochers  &  le  promontoire  Lochias  fur  lequel  e'toit  un  palais  ;  que  le  promontoire 
oriental  de  Vile  s’approchoit  du  promontoire  Acrolochias ,  que  cette  proximité 
des  deux  promontoires  ,  jointe  à  des  rochers  qui  étoient  au  milieu  rendoit 
Ventrée  du  port  très-difficile ,  &  que  les  vaijfeaux  dévoient  ranger  la  tour  du 
Phare  fituée  fur  un  rocher  environné  d’eau  ,  pour  éviter  les  écueils  qui  étoient 
de  l’autre  V6té.  Quelque  puiflante  que  foit  la  main  des  hommes  qui  avoient  élevé 
&  ces  palais  &  cette  tour  fi  fameufe,  le  tems  a  fait  difparoître  ces  monumens  plutôt 
confacrés  à  l’orgueil  qu’à  l’utilité  publique;  il  a  trompé  les  prétentions  de  ceux  qui 
les  avoient  fait  conftruire  ,  &  dont  la  vanité  Ce  repaifi'oit  de  l’efpoir  d’une  éternelle 
renommée  :  les  noms  même  des  lieux  font  changés  ;  mais  les  rochers  font  reftés  :  la 
nature  paroît  n’avoir  refpe&é  que  ce  qui  lui  appartenoit;  &  loin  que  les  flots  aient 
diminué  leur  volume  ,  ils  n’ont  pas  même  pu  les  dépouiller  des  atterrilTemens  qui  fe 
font  faits  autour  d’eux  ,  &  qui  ont  en  quelque  forte  augmenté  leur  ampleur. 

Je  ferai  encore  obferver  que  ces  rochers  d’Alexandrie  ,  tous  ceux  qui  bordent  le 
rivage  &  dans  lelquels  on  avoit  creufê  des  bains  ,  que  ceux  qui  rendent  dangereufe 
l’entrée  du  port&  qui  embarraflent  fon  mouillage  ,  prouvent  que  le  niveau  de  la  mer 
n’a  pas  notablement  changé  depuis  dix  huit  cens  ans  ;  car  l’eau  qui  couvre  les  écueils 
ne  s’eft  ni  allez.  abaiffiée  pour  les  faire  paroître  au-deffus  de  la  ferface  ,  ni  allez  élevée 
pour  mettre  en  sûreté  les  vaiiïèaux  qui  s’éloigneroient  de  l’ancienne  palfe.  L’eau  qui 
entre  dans  les  baffins  s’y  efl  également  maintenue  à  la  hauteur  qu’exige  fen  ulàge. 
Tout  changement  un  peu  important  fe  feroit  fait  remarquer  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  circonflances.  J’ai  recueilli  des  preuves  de  la  même  fiabilité  du  niveau  de  la 
Méditerranée  ferles  côtes  de  Sicile  &  d’Italie.  Je  les  ai  prifes  dans  lesveftiges  d’anciens 
édifices ,  bâtis  ferle  rivage,  &quî  par  leur  nature  &  leurs  ufàges  indiquoient  à-peu- 
près  l’élévation  de  la  mer  à  l’époque  de  leur  conftruéiion,  Mais  je  me  feis  toujours 


(II) 

A  louefi:  d’Alexandrie  fur  le  devant  de  l’ancien  fauxbourg  de 
Necropolis ,  une  chaîne  de  femblables  rochers,  élevés  au  deiïus  du 
rivage,  borde  encore  la  côte  ;  ils  ont  formé  la  première  barrière  entre  le 
lac  Mareotis  &  la  mer.  Des  bains ,  des  catacombes  &  un  grand  badin  , 
qui  fervoit  de  port ,  ont  été  creufés  au  cifeau  dans  cette  pierre  blanche 
éc  y  fubfiftent  encore. 

A  lîx  lieues  à  l’eft  d’Alexandrie  ,  vis-à-vis  l’ancienne  embouchure 
Canopique  ,  on  trouve  d’autres  rochers,  tant  au-delTus  qu’au- defiau  s  de 


appliquée  les  diffinguer  de  ceux  qui,  dégradés  par  les  fondemens,  fe  (broient 
enfoncés  dans  les  flots ,  de  ceux  qui ,  fitués  fur  des  atterriffemens  nouveaux ,  (e  (broient 
affaiiïês  avec  eux  ,  de  ceux  qui ,  placés  fur  une  côte  fujette  à  de  violens  tremblemens 
de  terre,  auroient  participé  aux  défordres  occafionnés  par  ce  terrible  fléau  dans  les 
terreins  qu’il  ébranle.  J’ai  tenu  compte  auffi  de  l’envahiffement  des  flots,  occasionné 
par  des  marées  extraordinaires,  ou  par  des  tempêtes  violentes;  car  alors  les  con(^- 
trudions ,  qui ,  lorfqu’elles  étoient  entières ,  auroient  fervi  à  garantir  la  côte  des 
dangers  de  la  fubmerfion ,  contribuoient  au  contraire  à  la  rendre  permanente  en 
empêchant  la  retraite  des  eauîc.  Ces  accidens  partiels  &  locaux,  dont  les  saules  ont 
été  ou  dédaignées ,  ou  méconnues  ,  &  qui  ont  enfeveli  fous  les  eaux  ou  féparé  du 
rivage  des  édifices  qui  y  avoient  été  placés,  ont  perfuadé  à  quelques  oblèrvateurs  que 
la  mer  s’étoit  élevée  ;  pendant  que  fur  les  mêmes  côtes  ,  des  atterrilfemens  qui  cora- 
bloient  d’anciens  ports ,  ou  qui  faUoient  avancer  le  rivage ,  parcilîbient  à  quelques  autres 
des  preuves  non  équivoques  de  (on  abailfement.  L’amour  des  (yftêmes ,  le  defir  de 
trouver  des  faits  qui  (erviffent  d’appui  à  ceux  qu’on  avoit  adoptés,  a  tiré  avantage  de 
pareilles  circonftances  locales.,  avec  lefquelles  on  peut  fouvent  foutenir  les  opinions 
les  plus  contradi&oires.  Quel  abus  n’a-t-on  pas  fait  de  cette  méthode  partielle  de 
confidérer  la  nature  ?  Quelles  fauflës  indudions  n’a-t-on  pas  tirées  de  calculs  établis  fur 
des  baies  aufli  incertaines  ?  Le  grand  Linnseus  lui-même  n’a  pas  pu  (e  préferver  de  ce 
dangereux  écueil.  Son  fyftême  exigeoitla  retraite  progreflive  delà  mer  &  l’extenfion 
de  nos  continens  ,  &  par-tout  il  a  vu  terram  quotannis  augefcere  ,  &  commentent 
dilatare  Limites  fuos.  Il  cite  des  oblervations  fur  lefquelles  il  appuie  des  calculs , 
d’où  il  réfulteroit  que  le  niveau  des  eaux  doit  bailler  de  deux  cens  quarante  pieds  en 
lîx  mille  ans;  ce  qui  feroit  plus  de  quatre- vingt-dix  pieds  dont  les  rochers  d’Alexan¬ 
drie  auroient  dû  s’élever  au-deiïus  de  la  (urface  de  la  mer  ,  depuis  la  fondation  de  la 
ville.  Bothniæ  feptentrionalis  incolas  in  lapidibus  obfervarunt ,  decrsfcere  mare 
eorum  decennio  digitos  4 ,  lin.  $  ,*  hinc  quolibet  feculo  pedes  4 ,  &  digitos  f 
procidere.  Secundum  quem  calculum  ante  6000  annos  140  pedibus  altius  fuifjet 
aequor ,  quant  hodie  ejl.  Lorfqu’un  homme  auffi  juflement  célèbre  que  Linnæus  a 
pu  mettre  (a  confiance  en  de  pareils  faits ,  lorfqu’il  nous  donne  férieufement  de  pareils 
calculs,  quelle  défiance  ne  devons-nous  pas  avoir  contre  la  féduétion  de  l’elprit  de 
fyflême  ,  qui  efl:  aux  fciences  naturelles,  ce  qu’efl:  l’efprit  de  parti  dans  les  difcuffions 
d’économie  politique  ;  l’un  &  l’autre  donnent  un  grand  mouvement ,  un  grand  efl.br 
à  l’imagination  ;  l’un  &  l’autre  développent  toutes  les  reiïburces  du  talent;  mais  bien 
fouvent  pendant  que  l’un  (ê  foutient  par  les  efforts  d’un  courage  furnaturel  pendant 
que  l’autre  en  impofe  par  les  éclairs  du  génie  ,  la  froide  raifon,  qui  refufe  fon  adoption 
aux  idées  qui  ne  font  pas  fortifiées  par  l’expérience,  gémit  en  filence  &  Ce  tient  à 
l’écart  ;  elle  y  attend  que  le  calme  des  paffions  faiïè  valoir  (es  droits ,  que  la  (erieufè 
réflexion  rétablilfe  fon  empire  ,  &  elle  profite  enfin  ou  des  découvertes  ou  des 
conquêtes  fur  les  abus  8c  les  préjugés  que  l’enthoufîafme  a  pu  faire  fans  la  conlulter. 

B  ij 


Beau  *,  ils  s’avancent  dans  la  mer  &  y  forment  le  cap  dit  Bekur  ou  Àbuklr . 
D’autres  rochers  bordent  le  rivage  ,  &  différens  petits  écueils  ou  ’petites 
îles  qui  en  étoiert  formées  fe  font  réunies  au  continent  ;  fur  une  d’elles 
étoit  fîruée  l’ancienne  ville  de  Canope. 

M.  Freret  nous  fait  remarquer  que  la  ville  de  Rofette  fur  la  bouche 
Belhitine,  eft  en  partie  fondée  fur  une  roche  (i). 

La  pointe  de  l’Egypte  la  plus  avancée  vers  le  nord  ,  nommée  cap 
JBorellos  Bourlos  ,  ou  Brûlé ,  eft  une  bure  qui  a  pour  bafe  un  rocher 
fur  lequel  le  fable  s’eft  amoncelé  ;  &  dans  la  digue  naturelle  qui 
fépare  le  lac  Men^ali  de  la  mer ,  entre  Damietti  de  l’ancienne  Pelure ,  à 
travers  laquelle  le  Nil  débouche  par  trois  ouvertures  dans  les  tems 
d’inondations ,  il  y  a  également  des  rochers  qui  onr  fervi  de  points 
d’appui  au  fable  de  au  limon  qui  s’y  arrêtent  continuellement,  de  qui 
élargiffenr  journellement  cette  barrière. 

Ces  détails  fuffifent  fans  doute  pour  prouver  que  le  fol  de  l’Egypte  a 
une  charpente  folide,  qui  raffermit  en  quelque  forte  les  matières  mou¬ 
vantes  que  des  caufes  quelconques  ont  apportées  dans  ce  golfe.  Ils  fuffifent 
pour  faire  fentir  la  néceffiré  de  diftinguer  dans  la  conftiturion  phyfique 
de  la  baffe- Egypte  des  fubftances  qui  n’ont  entr’elles  d’autre  relation 
que  leur  fituation  préfente  ,  mais  qui  diffèrent  par  leur  nature  ,  par  leur 
origine  ,  de  par  l’époque  où  elles  font  venues  fe  placer  dans  le  lieu 
qu’elles  occupent. 

De  la  préfence  de  quelques  rochers  calcaires ,  M.  Freret  s’eft  hâté  de 
conclure  que  les  atterriffemens  n’ont  contribué  en  rien  à  la  formation 
du  Delta  ;  que  le  continent  n’en  a  reçu  aucun  accroifîement ,  de  que  les 
chofes  font  à-peu-près  au  même  état  où  elles  ont  été  de  tous  tems.  Je 
conviendrai  avec  lui  que  la  pierre  calcaire  n'a  pu  être  formée  par  le 
limon  du  Nil  ;  mais  c’eft  juftement  parce  que  j’ai  bien  reconnu  ce  qüi 
eft  d’une  origine  ancienne,  qu’il  me  fera  plus  aifé  de  marquer  ce  qui 
appartient  aux  matières  de  rranfport  ;  c’eft  pour  avoir  calculé  que  les 
rochers  calcaires  ne  peuvent  pas  faire  la  deux^entième  pa  tie  de  l’érendue 
de  la  plaine  où  ils  font  incorporés  ,  que  je  vois  plus  précifément  l’efpace 
immenfe  qui  reftoit  à  remplir  lorfque  les  affa  ffemens  ont  pu  commen¬ 
cer.  E’exiftence  de  ces  rochers  me  fuffir  pour  être  autorifé  à  dire  que 
tout  le  fol  de  l’Egypte  n’eft  pas  un  préfent  du  Nil  ;  mais  je  crois  voir  en 
même-tems  que  dans  ce  grand  efpace  tout  ce  qui  n’eft  pas  pierre 
calcaire  eft  matière  de  tranfport.  Il  s’agit  donc  maintenant  de  difeurer  fr 


(i)  Rofette  efl  en  partie  bâtie  fur  une  montagne  de  roche  ,  qui  commençant 
au  bord  du  Nil  s'étend  ajfe\  avant  dans  les  terres  vers  V occident .  Cette  montagne 
n'a  pu  être  formée  par  les  dépôts  du  Nil,  Freret,  Mémoires  de  l’Académie  des 
Infcriptions  ,tom.  16,  pag,  36  5, 


(  n  ) 

toutes  les  matières  qui  font  venues  occuper  dans  ce  golfe  une  place  qu’on 
leur  laiffoit  vacante  ,  y  font  arrivées  par  une  même  caufe,  fi  elles  ont 
toutes  été  charriées  8c  dépofées  par  le  Nil. 

AbftraCtion  faite  de  la  portion  calcaire ,  il  eft  encore  une  autre 
diftinétion  à  faire  dans  les  matières  qui  conftituetit  le  fol  de  la  baffe- 
Egypte  conlîdérée  dans  toute  fon  étendue  ;  la  partie  centrale  de  cette  vafte 
plaine  ,  celle  qui  porte  particulièrement  la  dénomination  de  Delta  ,  eft 
compofée  d’une  terre  noire  limoneufe  qui  appartient  évidemment  au  Nil  ; 
mais  tout  le  contour  de  cet  efpace,  tout  ce  qui  avoifine  les  limites 
qui  circonfcrivent  la  baffe-Egypte  ,  effc  occupé  par  des  labiés  quartzeux  , 
qui  font  blancs  du  côté  de  l’elt ,  &  blancs  rougeâtres  dans  la  partie  de 
l’oueft.  Le  fol  qu’ils  couvrent  ou  qu’ils  forment  eft  plus  élevé  que  le 
niveau  des  eaux  dans  le  tems  des  plus  grandes  inondations  ,  ce  qui 
I  empêche  de  participer  aux  bienfaits  du  fleuve ,  &  ce  qui  le  fait  con- 
trafter  avec  les  terres  du  Delta  plus  encore  par  la  flérilité  que  par  fa 
nature  8c  fa  couleur.  Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  ralîembler  beaucoup 
de  raifons  pour  perfuader  que  les  fables  n’ont  aucun  rapport  d’origine 
avec  les  dépôts  du  Nil  ;  car  outre  qu’ils  font  d’une  nature  effentiellement 
différente,  ils  occupent  des  lieux  où  le  fleuve  n’a  jamais  pu  aller,  ils 
forment  des  hauteurs  qu’il  n’a  jamais  pu  atteindre.  Us  font  les  mêmes 
qui  couvrent  les  collines  8c  les  plaines  de  la  Libye  ;  ils  font  une  conti¬ 
nuité  de  ceux  dont  l’étendue  8c  la  mobilité  effrayent  le  voyageur  qui 
traverfe  les  déferts  de  l’Arabie  ;  8c  c’efl:  leur  accumulation  qui  ferme 
la  communication  entre  la  mer  Rouge  8c  la  Méditerranée.  Mais  il  ne  me 
fera  pas  également  facile  d’indiquer  la  caufe  qui  les  a  placés  où  ils  font, 
de  fixer  l’époque  où  ils  y  font  arrivés  ,  8c  de  calculer  précifément  la  part 
réelle  qu’ils  ont  eue  au  comblement  de  ce  golfe.  Je  vais  hafarderà  ce  fujet 
quelques  conjectures. 

La  plupart  des  golfes  font  des  extrémités  de  vallées  qui  débouchent 
dans  la  mer;  les  eaux  les  ont  occupés  ou  en  totalité  ou  en  partie,  lorfque 
le  fond  de  l’excavation  s’efl:  trouvé  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer  qui 
en  étoir  voifine  ,  pourvu  toutefois  que  d’autres  matières  n’euffent  prévenu 
l’entrée  des  eaux  en  comblant  d’avance  le  baflîn  où  la  pente  les  auroit 
appelées.  Il  me  femble  qu’on  fe  preffe  toujours  trop  de  dire  que  tels 
emplacemens  ont  été  occupés  par  la  mer,  lorlqu’on  les  voit  remplis  de 
matériaux  de  rranfport  dont  le  déblayement  feroit  sûrement  fuivi  de 
l’arrivée  des  eaux  ,  comme  fi  on  étoir  bien  certain  que  la  mer  fût  déjà  là 
prête  à  y  affluer  avant  que  ce  rempliffage  eût  pu  fe  faire.  C’efl:  ainfi  qu’on 
dit  de  tout  l’efpace  contenu  dans  l’efpèce  de  golfe  qui  embraffe  la  baffe- 
Egypte  ,  qu’il  a  été  le  domaine  de  la  mer.  Sans  doute  dans  une  partie  de 
cet  efpace  les  eaux  de  la  Méditerranée  ont  reculé  devant  les  atterriffemens 
du  Nil;  mais  les  fables  me  paroiffenr  au  contraire  avoir  prévenu  &  empêché 
l’arrivée  de  la  mer  dans  les  lieux  donc  ilsfe  font  particulièrement  emparés 


(  1-1  ) 

J’ai  déjà  dit  dans  d’autres  occafions  que  le  phénomène  le  plus  intérelTanf , 
le  plus  inftruétif  pour  la  Géologie ,  étoit  celui  du  comblement  de  beau¬ 
coup  de  vallées,  par  des  matières  étrangères  à  leur  fol,  fouvent  même 
étrangères  à  tous  les  lieux  circonvoifins ,  fans  qu’on  apperçoive  pour 
l’opérer  aucune  caufe  qui  tienne  à  l’ordre  adruel  des  choies  (i).  Quelque 
parc  ce  font  des  argiles,  ailleurs  ce  font  des  fables,  plus  loin  ce  font 
des  cailloux  roulés  (2)  ;  dans  quelques  endroits  ce  font  des  charbons  ; 


(1)  Voye\  mes  Mémoires  dans  le  tome  fécond  du  Journal  de  Phyfique  de  l’année 

(1)  Ces  cailloux  roulés  que  l’on  trouve  dans  beaucoup  de  vallées  &  fur  plufïeurs 
plaines  ont  été  une  fource  d’erreurs  pour  quelques  naturalises.  Ils  les  ont  regardés 
comme  appartenant  aux  rivières  voifines,  ils  ont  fùppofé  qu’ils  avoient  été  apportés 
par  elles  dans  des  tems  de  crues  extraordinaires,  fans  réfléchir  que  ces  pierres,  venues 
de  très  loin  ,  comme  l’indiquent  leur  nature  autant  que  leur  forme ,  font  fouvent  d’un 
volume  dix  mille  fois  plus  gros  que  les  fables  &  les  graviers  qui  cèdent  à  l’impulfion 
de  leurs  courans,  lors  même  de  leur  plus  grande  rapidité  ;  fans  examiner  les  coteaux 
latéraux,  dans  lefquels  ils  auroient  fréquemment  trouvé  des  amas  immenfés de  pareils 
cailloux  ;  tels  font  ceux  qui  conftituent  une  partie  des  collines  du  Dauphiné  à 
quelques  diftances  des  Alpes  ;  c’eft  ainfi  que  ces  gros  cailloux  roulés  qui  couvrent  les 
plaines  de  Verone  ,  &  parmi  lefquels  j  ai  retrouvé  tous  les  beaux  granits  ,  tous  les 
nombreux  porphyres  dont  les  montagnes  du  Tyrol  m’avoient  offert  une  fi  abondante 
récolte,  font  attribués  à  V Adige ,  parce  que  pour  arriver  où  ils  repofent,  ils  ont  évi¬ 
demment  paiïe  par  la  même  gorge  qui  fert  de  débouché  à  cette  rivière  ,  pour  defcendre 
du  Tyrol  dans  la  Lombardie.  Moi-même  j’ai  pu  avoir  cette  opinion  avant  d’avoic 
comparé  le  poids  de  ces  roches  arrondies ,  avec  celui  du  fable  qu’apporte  Y  Adige  , 
lors  même  que  les  inondations  ravagent  les  campagnes  qu’elles  couvrent ,  avant  d’avoir 
calculé  que  les  eaux  des  plus  grandes  crues  ne  peuvent  jamais  parvenir  jufqu’aux 
lieux  où  ces  cailloux  font  en  majeure  quantité.  Mais  bientôt  j’ai  reconnu  que  leur 
arrivée  ici  comme  par-tout  ailleurs  appartenoit  à  des  moyens  révolutionaires  abfolu- 
ment  étrangers  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  moyens  qui  ont  agi  à  plufïeurs  reprifès 
différentes  dans  la  même  crife  ,  puifque  fouvent  la  route  que  ces  cailloux  avoient  tenue 
a  été  détruite  après  leur  pafîàge  ,  fouvent  des  vallées  très-larges  font  venues  barrer  le 
chemin  à  ceux  qui  auroient  pu  les  fuivre ,  fouvent  ils  fe  trouvent  eritafies  fur  des 
fommets  ifolés  qu’ils  paroifTent  avoir  gravis,  parce  que  la  defiruéiion  de  tous  les  lieux 
circonvoifïns  a  fait  difparoître  le  fol  fur  la  pente  duquel  une  forte  impulfion  les  avoit 
fait  rouler.  Le  célèbre  naturalise  de  Genève  dont  les  ouvrages  m’ont  appris  à 
obfèrver  les  montagnes ,  dont  les  écrits  m’ont  enfèigné  la  méthode  d’appliquer  les 
phénomènes  de  la  Lithologie  à  l’ancienne  hifloire  de  notre  globe  ,  a  dû  auffi  imaginer 
une  grande  débâcle  ,  un  courant  d'une  violence  &  d'une  étendue  confedérable 
pour  charrier  les  cailloux  roulés  des  environs  de  Genève  ,  dont  il  nous  a  donné  une 
fi  intérelTante  defcription  dans  le  premier  volume  de  fon  Voyage  dans  les  Alpes. 
Mon  opinion  reffemble  donc  à  celle  de  M.  de  SauJJure  fur  une  caufè  extraordinaire, 
qui  a  entalTé  dans  tant  d’endroits  différens  des  blocs  de  pierres  d’un  gros  volume  & 
des  cailloux  roulés,  fèmblables  à  ceux  des  environs  de  Genève  ;  je  me  flatte  encore 
que  je  n’en  différerai  pas  beaucoup  en  regardant  la  caufe  comme  générale,  comme 
ayant  agi  à  plufïeurs  reprifès  différentes. ,  comme  étant  la  même  qui  creufoit  les 
vallées  &  qui  les  rempliffoit  d’objets  étrangers  à  tous  les  lieux  environnans,  la  même 
qui  peut-être  a  formé  nos  couches  fecondaires.  J’attends  donc  avec  une  impatience 
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fouvent  c’eft  un  mélange  de  toutes  ces  matières,  au  milieu  defquelles  on 
trouve  toute  efpèce  de  foflile.  L’époque  de  leur  arrivée  remonte  évi¬ 
demment  aux  tems  antérieurs  à  l’ordre  aétuel  des  choies;  la  caufe  eft  liée 
à  celle  des  dernières  révolutions  du  globe  ,  &  elle  me  paroîr  la  même 
qui  acreufé  les  vallées.  Je  ne  puis  y  méconnoîcre  l’adHon  de  la  malle  des 
eaux  mifes  en  mouvement,  qui  Tantôt  par  une  retraite  précipitée  ,  fem- 
blable  à  une  chûte  ,  creufe  ,  enlève  ,  détruit  tout  ce  qui  eft  fur  Ion 
paliàge;  tantôt  par  un  retour  tumultueux  rapporte  dans  les  lieux  qu’elle 
a  excavés  des  matières  prifes  à  une  grande  diftance,&  qui  enluite  par 
une  marche  rétrograde  défait  une  partie  de  fon  propre  ouvrage,  &  ouvre 
de  nouveaux  filions  au  milieu  de  ces  mêmes  vallées  qu’elle  venoic  de 
remplir.  Ces  vallées  font  donc  reliées  plus  ou  moins  encombrées,  &  ce 
n’ell  que  lorfque  le  calme  a  pu  renaître  par  la  fufpenfion  de  la  eau  Ce  d’un 
pareil  foulevemenr;  ce  n’ell  que  lorfque  les  eaux  ont  pu  obéir  aux  loix 
ordinaires  de  l’Hydroflatique ,  qu’elles  font  venues  occuper  les  bafiîns  que 
la  crife  leur  avoit  préparés.  C’ell  feulement  alors  que  des  golfes  &  des 
mers  ,  qui  n’exilloient  pas  avant  la  cataftrophe,  fe  lont  trouvés  placés  ail 
milieu  des  terres,  que  des  lacs  font  reliés  fans  débouchés,  que  d’autres 
ont  eu  leurs  digues  emportées  &  ont  fa:t  place  à  des  plaines,  que  des 
ruptures  ont  donné  partage  à  des  bras  de  met ,  &c.  &c.  8c  fi  la  race 
humaine  a  été  préfente  à  cette  convuifion ,  le  petit  nombre  d’individus 
qui  a  pu  y  échapper  a  vu  paroître  une  terre  nouvelle  qui  rie  reflembloic 
plus  en  rien  à  celle  qu’il  avoir  habitée. 

Je  ne  puis  donc  me  refufer  à  attribuer  à  la  révolution  qui  amenoit 
ces  grands  événemens  les  fables  qui  conllituent  une  partie  du  fol  de  la 
bafle- Egypte  &  qui  couvrent  les  lieux  circonvoifins;  car  ils  font  étrangers 
à  la  conftitution  du  pays  qui  elt  elfenriellement  calcaire.  Je  les  regarde 
comme  préexiltans  aux  dépôts  du  fleuve,  je  crois  qu’ils  ont  occupé  la 
partie  de  ce  golfe  qui  leur  appartient,  avant  même  que  le  Nil  n’eût  ua 
cours  réglé  dans  la  vallée  fupérieure  ,  8c  qu’ils  n’ont  réfervé  qu’une 
portion  de  ce  grand  efpace  aux  atterriffemens  du  fleuve  (i). 


extrême  le  volume  qui  contiendra  fa  théorie ,  parce  qu’à  lui  feül  appartient  de  donner 
une  opinion  prépondérante  furies  phénomènes  qui  nous  occupent,  perfonne  n’ayant 
réuni  plus  de  faits  relatifs  à  la  Géologie ,  perfonne  n’ayant  envifagé  la  Lithologie 
d’une  manière  aufli  vafte,  perfonne  n’ayant  porté  dans  la  difeuflion  des  phénomènes 
de  la  nature  ni  plus  de  fagacité ,  ni  des  vues  aufli  étendues. 

(i)  Un  plus  grand  développement  de  mes  opinions  fur  le  comblement  des  vallées 
en  général  &  fur  la  part  que  les  atterrilTemens  ont  eue  à  l’aggrandiflement  des  plaines 
qui  paroiflent  occuper  l’emplacement  d’anciens  golfes  ,  exigeroit  une  trop  longue 
difeuflion  qû  feroit  d’ailleurs  étrangère  à  l’objet  principal  de  ce  Mémoire.  Mais 
lailTant  à  l’écart  &  les  citations  &  les  détails  de *  1  ocalités  qui  ferviroient  d’appui  à 
mes  idées ,  je  pourrai  faciliter  l’appréciation  de  mon  fyflême  en  eiïayant  feulement 
d’en  faire  l’application  fur  la  partie  de  l’Europe  la  mieux  connue ,  fur  un  pays  qui 
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Il  me  paroîr  donc  certain  que  les  dons  du  fleuve  fe  font  bornés  a 
remplir  l’intervalle  entre  les  collines  de  la  Libye  &  cette  plaine  de  fable 


plus  d’une  fois  a  mérité  d’être  comparé  à  l’Egypte ,  tant  à  caufe  de  fes  marais ,  de 
lès  canaux ,  de  Ce  s  atterriflemens  anciens  &  modernes ,  que  des  nombreufes  embou¬ 
chures  du  grand  fleuve  qui  le  parcourt.  Tota  itaque  regio  fluminibus  atque  gala - 
dïbus  maxime  Venetia  referta  cjl ,  unde  major  campï  pars  maximis  aquis  plena. 
fiagnat  :  fojfifque  &  aggeribus  fient  Ægyptus  inferior  :  diduclis  irrigatur 
rivis  ,  ac  partirn  exficcatur ,  &  rufhcorum  cultu  frucluofa  efi  ;  partim  naviga- 
tionibus  commoda,  &c.  Strabo ,  lib.  y. 

Cette  immenlè  plaine  de  Lombardie  contenue  entre  les  Alpes  ,  les  Appenins  &  la 
rner  Adriatique  ,  dont  l’étendue  approche  celle  du  Delta ,  &  dont  la  fertilité  égale  , 
en  certains  lieux  ,  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  plus  merveilleux  fur  la  fécondité  des 
campagnes  de  l’Inde  &  des  autres  contrées  orientales  ;  la  Lombardie  ,  dis-je  ,  dans 
A  majeure  partie  eft  évidemment  formée  par  l’accumulation  de  débris  de  toute 
efpèce,  par  des  terres  ,  par  des  fables ,  par  des  pierres  étrangères  au  fol  qu’elles 
occupent.  Sans  doute  que  la  fouffradion  ,  que  le  déblayement  fubit  de  toutes  ces 
matières  de  tranfport  ne  laiflèroit  fubfifter  que  les  feuls  rochers  qui  repofent  fur  les 
bafès  fblides  où  ils  ont  pris  naiflance.  Les  montagnes  du  nord  &  du  fud-ouefl  forme- 
roient  alors  le  contour  d’un  vafle  baffin  où  la  pente  appelleroit  les  eaux  de  la  mer 
Adriatique  ;  les  flots  accourroient ,  ils  iroient  fe  brifer  aux  pieds  de  ces  monts  élevés 
&  efearpés  qui  fervent  de  limites  à  l’Italie ,  &  les  navigateurs  après  avoir  fuivi  les 
fînuofités  de  ce  nouveau  golfe  arriveroient  jufqu’à  l’angle  formé  par  la  diramation 
des  Appenins  ,  ils  trouveroient  des  ports  dans  les  différentes  vallées  des  Alpes  ,  &  ils 
pourroient  entr’autres  chercher  un  abri  derrière  le  monticule  du  fort  de  Sufe ,  placé 
à  l’embouchure  de  la  gorge  qui  defeend  du  Mont-Cenis.  Dois-je  conclure  de  cette 
fuppofition  ,  femblable  à  mille  autres  jeux  de  l’imagination,  auxquels  on  a  cherché  à 
donner  une  apparence  de  réalité,  que  la  mer  Adriatique  ait  dû  pendant  plufieurs 
fiècles  promener  fes  ondes  fur  l’emplacement  de  Turin?  Dois-je  dire  que  les  flots  , 
depuis  les  confins  du  Piémont  jufqu’aux  rivages  de  Venife  ,  fe  foient  progreffivement 
retirés  devant  les  atterriflemens  du  fleuve  ,  &  que  par  eux  feuls  ils  aient  été  forcés  de 
céder  cet  efpace  immenfe  aux  travaux  &  à  l’induftrie  des  hommes  ?  Oui ,  fï  j’adoptois  les 
fyftêmes  de  ceux  qui  attribuent  aux  eaux  fluviales  le  comblement  de  prefque  toutes  les 
vallées ,  après  avoir  accordé  à  ces  eaux ,  ou  à  d’autres  courans  la  faculté  de  les  creufêr  ; 
oui ,  ü  je  confondois  les  atterriflemens  aéfuels  du  Pô ,  avec  un  travail  qui  ne  fauroit 
lui  appartenir;  oui ,  fi  j’oubliois  qu’il  eft  dans  cette  plaine  des  mafles  d’un  volume 
tel  que  les  fleuves  n’ont  jamais  pu  les  mouvoir  ,  &qui  cependant  ont  été  tranfportées 
de  très-loin.  Mais  fi  placé  fur  les  fommets  qu’occupent  les  hermitages  des  Camaldules 
près  de  Turin  ,  je  reconnois  que  je  fuis  fur  un  grouppe  de  montagnes  formées  par  utt 
amas  immenfè  de  matériaux  accidentellement  réunis  ;  fi  j’obfèrve  des  blocs  de  granit  , 
d’un  poids  énorme  ,  des  pierres  de  tous  les  genres  en  mafles  arrondies ,  enveloppées 
par  des  marnes  coquiilières ,  &  placées  entre  des  bancs  de  pierres  où  les  détritus  des 
fehiffes  micacés  &  des  autres  roches  primitives  font  agglutinés  avec  des  coquilles 
maritimes;  fi  je  remarque  que  ce  grouppe  de  montagnes  dont  la  longueur  du  nord  au 
fud  eff  à-peu-près  de  trois  lieues  fur  une  lieue  de  largeur ,  s’élève  ifolé  entre  la 
vallée  des  Aniers  &  la  plaine  de  Turin  ;  fi  je  mefure  de  l’œil  la  grande  diftance  qui 
le  fépare  des  montagnes  auxquelles  ont  pu  appartenir  les  roches  que  j’ai  reconnues , 
&  fi  enfin  ,  ramenant  mes  regards  au  pied  de  cette  montagne  ,  j’y  vois  couler  le  P(? 
dans  un  canal  qui  n’a  pas  cent  pas  de  large  ,  je  ne  conçois  plus  aucune  relation  entre 
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;ui  fe  relevant  un  peu  de  l’oueft  à  l’eft  fe  prolonge  jufqu’aux  montagnes 
e  la  Syrie,  jufquaux  déferts  pierreux  de  l’Arabie,  &c  jufquaux  ftériles 


ce  fleuve  &  cette  accumulation  de  matières  hétérogènes  ;  je  n’imagine  plus  aucun 
rapport  entre  le  volume  de  Tes  eaux  &  la  largeur  de  la  vallée  où  il  coule  &  qu’il 
auroit  dû  remplir  pour  pouvoir  la  creufer  ;  je  ne  trouve  aucune  proportion  entre  les 
graviers  qu’il  roule  &  qui  n’ont  pas  quatre  lignes  de  diamètre  &  des  blocs  qui  ont 
plus  de  trente  pieds  cubes  de  malfe  -,  &  comparant  fes  effets  aduels  avec  ceux  qu’on 
lui  attribue  ,  je  ris  de  la  foiblefTe  du  mojen ,  &  je  ne  puis  affez  m’étonner  que  dans 
beaucoup  de  04s  femblables  ,  il  y  ait  des  géologues  qui  aient  pu  s’en  contenter. 

Cependant  les  coquilles  fofîiles  abondantes  dans  cette  montagne  préfèntent  tout 
de  fuite  à  ma  penfée  le  travail  de  la  mer  à  qui  elles  ont  appartenu  5  mais  non  d’un 
bras  de  mer  qui  auroit  été  une  extenfion  de  l’Adriatique  ,  puifque  la  différence  des 
niveaux  entre  le  fommet  de  la  montagne  &  le  rivage  aduel  eft  à- peu  près  de  deux 
cens  toifès  ;  mais  non  d’une  mer  repofant  tranquillement  entre  des  limites  fixes ,  &  au 
fond  de  laquelle  les  animaux  qui  lui  font  propres  auroient  pu  Ce  multiplier  dans  un 
état  de  calme  pareil  à  celui  qui  règne  dans  les  baflins  aduels  ;  non  d’une  mer  qui 
n’auroit  éprouvé  que  l’agitation  des  marées  ordinaires  &  l’impreflion  des  tourmentes 
de  l’air  ,  car  elle  n’auroit  pu  ni  mouvoir  ,  ni  entaffer  ,  ni  réunir  des  matières  d’un  tel 
Volume  ,  d’un  tel  poids,  &  de  nature  auffi  différente.  Je  fuis  au  contraire  forcé  d’y 
reconnoitre  les  efforts  de  la  mer  dans  l’agitation  de  toute  la  maffs  ,  de  la  mer  armée 
de  toute  la  puiflance  que  lui  donne  la  chute  des  eaux ,  de  la  mer  defeendant  des 
Ibmmets  efearpés  des  Alpes,  après  les  avoir  couverts  inftantanément,  après  les  avoir 
déchirés,  &  tranfportant  au  loin  les  dépouilles  qu’elle  leur  auroit  arrachées ,  de  la  mer 
enfin  qui,  par  une  fucceflion  de  procédés  femblables ,  aura  pu  établir  ces  couches 
parallèles  ent'r’elles  &  inclinées  à  i’eft ,  que  je  diftingue  au  milieu  de  cètte  apparence 
de  détordre  ,  &  qui  y  a  placé  ces  gros  blocs  de  pierres  arrondies  comme  des  monumens 
éternels  de  fa  force  &  de  fon  a&ion.  Je  remarque  pourtant  que  ce  n’eft  pas  en  leur 
faifant  braver  toutes  les  loix  de  la  gravitation  qu’elle  les  a  raffemblés  ici ,  que  ce  n’efî 
pas  en  les  foulevant  de  bas  en  haut  qu’elle  les  a  entaffés  à  plus  de  fix  cens  pieds  de 
hauteur  ;  je  ne  puis  bientôt  plus  douter  que  fès  efforts  n’aient  été  aidés  par  la  pente  , 
car  je  reconnois  que  les  fammets  fur  lefquels  je  domine  la  plaine  environnante  ,  ne 
(ont  devenus  prééminens  que  par  l’excavation  de  cette  plaine  ;  je  vois  que  cette 
montagne  ne  s’eft  conftituée  élévation  ifolée  que  par  le  déblai  de  tout  ce  qui 
runilfoit  à  l’enceinte  de  l’efplanade  dans  laquelle  elle  fê  trouve  ;  &  lorfque  dans  des 
amas  femblables ,  les  uns  ifolés ,  les  autres  appuyés  contre  les  montagnes  du  contour 
&  s’élevant  à  des  hauteurs  correfpondantes  ,  je  retrouve  les  mêmes  matières,  je  fuis 
convaincu  que  les  débris  des  hautes  montagnes  ont  dû  faire  autrefois  l’entier  com¬ 
blement  de  cette  efpèce  de  baffiti ,  &  que  les  premiers  placés  ont  fervi  au  paffage  de 
ceux  qui  s’y  font  fuccefïivement  amoncelés. 

En  employant  donc  tous  les  moyens  que  l’obfervation  me  donne  pour  fonder 
l-’obfcurité  des  tems  paffés,  je  me  trouve  conduit  à  diftinguer  différentes  époques  , 
différentes  révolutions  dans  la  partie  fupérieure  de  la  vallée  de  Lombardie  ;  l’une  efî 
celle  où  l’efpace  ét  oit  préparé,  mais  vacant;  des  eaux  ont  pu  l’occuper,  fans  qu’on 
puiffè  dire  qu’elles  lui  étoient  fournies  par  la  mer  Adriatique ,  l’ordre  des  chofes  étoit 
alors  fi  différent ,  qu'aucune  penfée  de  ce  quiexifte  maintenant  ne  peut  s’appliquer  à  ces 
tems  reculés.  Enfuite  eft  venu  le  moment  du  comblement,  où  pour  remplir  ce  grand 
efpace  toutes  les  montagnes  voifïnes  ont  fourni  des  matériaux  qui  fê  font  mêlés  avec 
ceux  que  la  mer  apportoit  de  plus  loin  ;  enfin  eft  venue  l’époque  du  déblayementi 
eut  n’a  pas  été  affez,  complet  pour  faire  difparoitre  tout  ce  qui  appartenoit  à  la; 
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rivages  de  la  mer  Rouge.  Les  dépôts  du  Nil  ont  auffi  enfeveli  fous  une 
couche  de  limon  la  portion  du  loi  labloneux  qui  par  une  pente  infenfible 


féconde  époque  ,  ni  affez  approfondi  pour  que  le  fond  du  ba(Tin  le  trouvât  au  niveau 
de  la  mer  ;  la  montagne  de  Turin  &  tous  les  amas  femblaoles  me  paroiffent  évidem¬ 
ment  les  reliquats  de  ce  rempMIage,  comme  un  rocher  ifolé  &  efearpé  de  pierres 
calcaires  à  couches  parallèles  &  horilontales  me  paroit  toujours  les  relies  d’un  maffif 
d’une  étendue  beaucoup  plus  grande  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’il  Ce  fut  formé 
ieul,  avec  de  pareilles  circonilances. 

Ce  n’eft  cependant  pas  dans  l’état  de  régularité  où  nous  la  voyons,  que  cette  vallée 
a  commencé  à  réunir  dans  un  lèul  courant  lts  eaux  qui  forment  le  Pô  ;  ce  n’eft  nî 
avec  cette  étendue,  ni  avec  cette  couche  épaiffe  de  terre  végétale  que  ces  plaines 
immenfës  le  font  préfentées  pour  la  première  fois  aux  influences  des  rayons  lolaires. 
Les  travaux  &  les  bienfaits  du  fleuve  qui  les  traversé  fe  montrent  évidemment  dans  ce 
perfectionnement  &  dans  cet  aggrandilfement;  lés  débordemens  ont  nivellé  par  leurs 
dépôts  cette  partie  lupérieure  de  la  vallée  qui  devoit  conferver  l’image  du  défordre  „ 
fuite  d’une  excavation  auffi  tumuhueufe,  ils  font  couverte  d’un  mêlànge  de  fable  & 
de  limon  fi  favorable  à  la  végétation  ,  fous  lequel  relie  caché  cet  amas  de  matières 
hétérogènes  dont  les  fouilles  les  plus  profondes  n’ont  pu  encore  fonder  l'épailleur. 
Les  atterriflemens  du  fleuve  ont  également  repoulfé  la  mer,  bien  loin  des  premières 
limites  qui  lui  ayoient  été  fixées  par  les  niveaux,  lorlque  la  nature  prit  cette  elpèce  de 
repos  qui  conflitue  fon  état  aftuel. 

Quelles  étoient  donc  les  anciennes  limites  des  eaux  dans  les  plaines  de  Lombardie  ? 
Quel  eft  l’efpace  envahi  fur  la  mer  que  les  atterriflemens  du  fleuve  ont  réellement 
ajouté  à  leur  primitive  étendue  ?  Il  me  paroît  difficile  de  les  fixer  d'une  manière 
précile ,  parce  que  la  nature  des  dépôts  du  fleuve  ,  lorsqu’il  déborde  fur  un  terrein 
qui  ne  lui  appartient  pas,  eft  ablolument  la  même  que  ceux  qu’il  place  auprès  de 
fes  embouchures  pour  fervir  à  l’accroiffement  du  continent.  Mais  on  peut  à  coup  sur 
regarder,  comme  étrangers  au  Fô  ,  tous  les  lieux  dont  le  fol  eft  de  pierres  calcaires» 
tous  les  ttjrreins  qui  relient  beaucoup  fùpérieurs  aux  plus  grandes  inondations,  parce 
que  fi  1  eau  ne  les  atteint  pas  à  préfent  que  le  loi  fur  lequel  coule  le  fleuve  s’efl 
exbauffé ,  moins  encore  autrefois  pouvoit  elle  en  approcher;  il  faut  eu  retrancher 
toutes  les  campagnes  couvertes  de  gros  cailloux  roulés,  d’un  volume  &  d’une  nature 
tels  que  le  fleuve  n’a  pu  les  tranfporter  ;  tout  ce  qui  appartient  aux  irruptions 
Volcaniques  qui  y  ont  entr’autres  formé  les  monts  Euganeens  ;  ces  monts  qui  fem- 
blables  à  des  îles  font  des  grouppes  ifolés  au  milieu  des  plaines  du  F adouan.  (Mon 
lavant  ami  l’abbé  Fortis,  par  une  difTertation  inférée  dans  le  premier  \  olume  de 
l’Académie  dp  Padoue,  a  prouvé  que  ces  monts  Euganeens  ont  été  réellement  des 
îles  ,  &  qu’ils  étoient  les  anciennes  îles  E  le  Arides  qui  ont  été  vainement  recherchées 
par  les  géographes,  parce  que  depuis  long-tems  elles  ont  été  enveloppées  par  les 
atterriflemens  du  fleuve  &  incorporées  au  confinent.  ) 

A  rès  avoir  établi  cette  exception  ,  &  en  laiffant  même  une  très-grande  marge  à 
ceux  qui  trouveroient  de  nouveaux  motifs  pour  relîreindre  la  part  des  atterr  W- mens, 
il  relie  encore  à  accorder  au  travail  du  fleuve  un  elpace  de  peu  inférieur  à  cette 
portion  de  la  baffe -Egypte  que  je  regarde  comme  un  vrai  prélent  du  N  il.  Car  toute 
la  partie  de  la  Lombardie  au-deffous  de  Crémone  peut  d’autant  mieux  être  attribuée 
aux  atterriffemens  fluviatiP  ,  que  toutes  les  matières  qui  en  conftituent  le  fol  font 
analogues  à  celles  que  tranfportent  encore  &  le  Pô,  &  toutes  Jes  rivières  latérales 
qui  ont  dû  concourir  avec  lui  à  ce  grand  travail.  Ces  matières  qui  Ce  prélentent  lûc- 
ceffivement  fous  forme  de  petits  galets ,  de  graviers,  de  fable  &  de  limon  impalpable,» 


« 
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vcnoît  fe  terminer  dans  les  eaux  du  golfe ,  laquelle  couche  a  dû  être 
d'autant  moins  épaiiïe  qu’elle  s’approche  plus  des  limites  où  elle  cefiTe 
de  s’étendre.  Une  obfervation  vient  à  l’appui  de  mon  opinion  ;  lorfqu’on 
creufe  des  puits  au  pied  de  la  montagne  Arabique  à  l’eft  du  Caire,  on 
perce  d’abord  une  couche  de  limon  noir,  épaiiï'e  de  plufieurs  pieds,  au- 


font  toujours  relatives  à  l’éloignement  où  les  eaux  qui  les  ont  dépofées  font  de  leur 
fiource,  à  leur  pente ,  &  au  volume  de  leur  courant;  je  n’y  connais  qu’une  feule 
exception  ,  fondée  fur  une  obfervation  que  j’ai  rapportée  ailleurs  ;  j’ai  vu  des  glaces 
tranfporter  à  une  très-grande  diflance  des  pierres  que  les  courans  n’auroient  jamais  pu 
faire  mouvoir. 

En  voyant  les  progrès  de  ces  atterrifiemens  depuis  que  l’hifloire  a  fixé  des  époques  , 
depuis  que  la  Géographie  a  déterminé  des  positions,  on  ne  fauroit  penier  qu’il  ait  fallu 
un  bien  grand  nombre  de  fiècles  pour  opérer  le  comblement  de  toute  la  partie  de  ce 
golfe  qui  étoit  reliée  vacante ,  &  qu’ont  enfuite  rempli  les  dépôts  des  fleuves  qui 
deicendent,  foit  des  Alpes,  foit  des  Appenins  ,  en  en  chaiïant  les  eaux  de  la  mer.  Si 
du  tems  de  Strabon  ,  c’eft-à-dire  ,  au  commencement  de  notre  ère,  un  bras  de  mer 
arrivoit  jufqu’à  Padoue  ;  fi  à  cette  époque  Ravenes  &  plufieurs  des  villes  qui  ont 
été  depuis  annexées  à  YExarcat  fous  la  dénomination  de  Décapotés ,  femblables  à 
Venile ,  étoient  fituées  dans  les  eaux  au  milieu  de  marais  maritimes  ;  fi  les  autres 
éüoient  bâties  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  quoique  toutes  Ce  trouvent  maintenant  placées 
très-avant  dans  l’intérieur  des  terres;  fi  quelques  fiècles  anterieurs  avoier.t  pu  ajouter 
quatre-vingt-dix  flades  au  continent,  en/réduifant  à  l’état  de  fimple  village  la  ville 
de  Spina  ,  fameufe  par  fon  beau  port  &  fon  commerce  maritime  (  Eam  ,  ut 
trad'uur,  unda  maris  alluerat ,  nunc  locus  lxxxx  à  mari  fîadia  diftans.  Strabo  )  ; 
fi  la  célèbre  ville  à’  A  dria ,  qui  par  fon  importance  avoit  mérité  de  donner  fon  nom 
au  golfe  dont  les  flots  frappoient  fes  murs  ,  efl  déchue  de  toute  la  fplendeur  qu’elle 
devoit  à  fa  primitive  fituation  ,  dont  les  atterriflTemens  très-étendus  ne  lui  ont  laifTe 
que  le  douloureux  fouvenir;  fi  nous  rapprochant  de  notre  âge,  nous  nous  rappelons 
que  des  fàlines  près  de  Ponte-Longo  ,  dont  l’emplacement  fe  trouve  maintenant  â 
plufieurs  milles  dans  les  terres  ,  furent,  il  y  a  cinq  fiècles,  le  fujet  d’une  guerre 
fanglante  ;  fi  enfin  la  maifbn  de  campagne  des  ducs  d’Eft,  dite  Rocca  delta  Mefolat 
à  préfent  très-éloignée  de  la  mer  &  du  fleuve,  fut  bâtie  ,  il  n’y  a  que  deux  cens  ans  , 
de  manière  à  être  baignée  par  les  eaux  du  Pô,  dont  elle  occupoit  une  des  embou¬ 
chures  ,  &  par  celles  de  la  mer  donf  elle  bordoit  le  rivage  ,  il  me  paraîtra  facile  de 
démontrer  qu’il  n’a  pas  fallu  un  bien  grand  nombre  de  fiècles  pour  opérer  les 
atterriflTemens  qui  ont  donné  cette  grande  extenfion  à  la  plaine  de  Lombardie ,  d’autant 
plus  que  plufieurs  caufes  dévoient  rendre  dans  les  anciens  tems  les  dépôts  plus  confi- 
dérables  qu’ils  ne  l’ont  été  par  la  fuite.  On  penfera  donc  avec  moi  qu’il  n’eli  pas 
néceiïaire  d’aller  chercher  dans  une  antiquité  très-éloignée  l'époque  où  ils  ont 
commencé,  en  reculant  même  jufqu’aux  plaines  fituées  entre  Milan  8c  Crémone, 
les  anciennes  limites  du  continent,  tel  qu’il  fe  trouva  configuré  au  moment  où  les  lois 
de  la  gravitation  continrent  dans  les  badins  aâuels  les  eaux  qui  par  leurs  agitations 
Venoient  d’opérer  de  fi  grandes  mutations  fur  la  terre  qu’elles  dévoient  dorénavant 
refpefter.  Ce'tc  observation  commune  à  toutes  les  vallées ,  appuyée  par  beaucoup 
d’autres  phénomène*-  -analogues ,  conforme  à  l’hifloire  des  anciens  peuples  lorfqu’elle 
eft  dégagée  des  exagérations  de  l’ignorance  orgueil  euiè  ,  me  fait  c  onclure  que  l’ordre 
aéïuel  des  chofes  n’a  pas  cette  ancienneté  qu’ont  voulu  lui  attribuer  quelques 
ghiiofpphes  &  dont  le  calcul  embrafTeroit  des  milliers  de  fiècles. 
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clefTous  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  que  du  fable  plus  ou  moins  gros, 
qui  par  fa  pofition  prouve  bien  évidemment  Ion  antériorité  fur  les  dépôts 
du  Nil  -,  mais  en  defcendant  vers  le  nord  &  en  s’approchant  du  fleuve  , 
la  couche  de  limon  acquiert  une  épaiffeur  que  bientôt  ceux  qui  creufent 
les  puits  n’outrepaffent  plus,  6c  qui  n’eft  interrompue  que  par  quelques 
couches  très-minces  de  fable  blanc. 

En  bornant  ainfi  les  travaux  du  Nil,  je  leur  accorde  encore  près  de 
mille  lieues  quarrées  de  furtace  ;  je  ferai  feulement  obferver  que  quoique 
toute  cette  conquête  de  la  terre  fur  la  mer  foit  principalement  l’ouvrage 
du  fleuve ,  les  vents  ont  eu  aufli  une  très-grande  part  à  ce  travail  ;  car 
dans  ces  vaftes  déferts  ,  où  félon  l’expreflîon  de  Quinte-Curce  ,  la  terre 
eft  fans  fourccs  8c  le  ciel  eft  fans  pluies,  les  vents  font  mouvoir  des 
montagnes  de  fable  qui  enfeveliffent  tout  ce  qu’elles  rencontrent;  &  tous 
les  pays  qu’environnent  ces  plaines  fabloneufes  feroienr  bientôt  lubmer- 
gés  fous  des  flots  de  pouflière,  fi  d’autres  cailles  plus  puiflanres  cefloient 
de  leur  difputer  l’empire  qu’ils  voudroienr  envahir.  Si  donc  le  Nil 
fufpendoit  les  inondations  qui  couvrent  de  fon  limon  les  fertiles  cam¬ 
pagnes  qui  lui  doivent  naiiTance ,  bientôt  toutes  les  apparences  de  fa 
fécondité  feroient  cachées  fous  une  couche  de  fable  ftérile  ,  &  la  trille 
image  d’un  défert  remplaceroit  le  tableau  raviffant  de  la  plus  étonnante 
végétation.  Ainfi  les  plaines,  qui  entourent  Alexandrie,  ont  pu.  être 
autrefois  aufli  fertiles  que  celles  de  Damiette ,  quoique  maintenant  leur 
afped  aride  fatigue  par  fon  uniformité  l’œil  du  voyageur,  qui  y  cherche 
en  vain  des  points  de  reconnoiflance  ;  &c  la  tradition  d’un  état  plus 
florifTant  ne  laiffe  que  des  regrets  fur  la  courte  durée  des  faveurs  dont  la 
mature  avoit  comblé  cette  contrée,  dans  les  tems  qui  ont  fuivi  la 
fondation  de  la  ville  (i). 

Les  vents  apportent  donc  chaque  année  fur  les  plaines  du  Delta 
quelques  portions  des  fables  enlevés  aux  déferts  qu’ils  ont  traverfés  ;  8C 
lorfque  ces  fables  ne  font  pas  en  rrop  grande  quantité,  ils  fe  mêlent  6c 
fe  confondent  avec  les  limons  du  Nil  fans  nuire  à  leur  fertilité  ,  &  peut- 
être  même  y  contribuent-ils  en  diminuant  leur  ténacité.  Ainfi  s’expliquent 
les  veines  de  fable  blanc  que  l’on  trouve  au  milieu  du  terreau  noir, 
lorfqu'on  creufe  des  puits  dans  les  campagnes  du  Delta.  Ainfi  par 

v - - — - -  ■  -  ■  ■  - -  - 

(0  S-neque  obfèrve  avec  raifon  que  ce  n’eft  pas  feulement  en  abreuvant  un 
terrein  èefTeché  par  un  foleil  brûlant  que  le  Nil  prépare  (a  fertilité  ,  mais  en 
mêlant  une  terre  vrafle  à  un  fol  naturellement  trop  meuble.  Is  arenofo  &  fîtienti 
folo  &  aquam  inducit  &  terrant.  Nam  cum  turbulenter  fluat  ,  omnem  in  fieds 
atque  hïantibus  locis  ,  fæcem  relinquit  ;  &  quidquià  pingue  fecum  tulir  ,  arenti - 
bus  locis  allinit  J uv atque  agros  duabus  ex  caufis ,  &  quod  inundat  &  quod 
eblimat.  Itaque  quidquid  non  adiït  Jlerilc  &  fquaHdum  jacet,  Seneca  Matur» 
Quæfl.  Lib.  4,  §,  z. 
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î’accumulation  de  ces  fables  fur  les  bords  de  la  mer ,  arrêtés  d’abord  par 
le  plus  petit  obltacle ,  on  conçoit  la  formation  de  ces  dunes  qui  garniÜenc 
quelques  portions  du  rivage  de  l’Egypte.  Ii  efl  donc  évident  que  les 
fables  apportés  par  les  vents  ont  contribué  efficacement  à  l’exhaullement 
des  terres  &  au  comblement  de  la  partie  du  golfe  dans  laquelle  les  depots 
du  Nil  fe  font  amoncelés  -,  ils  y  font  meme  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  qu’on  ne  le  croiroit,  en  voyant  la  couleur  &  la  ténacité  des 
terres  du  Delta;  mais  ainfî  que  dans  les  argiles  ordinaires,  la  terre 
argilleufe,  proprement  dite ,  n’arrive  pas  quelquefois  à  former  le  tiers  de 
la  mafTe ,  &  fuffit  cependant  pour  lui  donner  de  la  duébiité ,  &  la  faculté 
d’être  travaillée  au  tour ,  de  même  les  deux  caraéières  extérieurs  des  terres 
végétales  de  l’Egypte  ont  pu  leur  être  imprimés  par  une  quantité  allez 
perite  de  vrai  limon  du  Nil ,  qui  ayant  beaucoup  de  vifeofite  peut  donner 
du  corps  &  de  la  liaifon  aux  fables  qui  fe  mêlent  avec  lui ,  même  en  très- 
grande  proportion.  J’ai  délayé  dans  l’eau  plufieurs  échantillons  de  ces 
terres  qui  m’ont  été  envoyés  de  différens  endroits  ;  bientôt  la  liqueur  a 
été  noire  &  trouble  ,  mais  il  s’efl  dans  l’in  fiant  précipité  au  fond  des 
vafes  un  fable  quartzeux  blanchâtre  ,  qui  lurpalloit  la  moitié  du  poids  de 
la  mafTe. 

Je  me  réfumerai  enfin  en  difant  que  dans  le  fol  de  la  baffe-Egypte  il 
faut  d.flinguer  ,  i°.  les  nochers  de  pierres  calcaires  qui  font  antérieurs  à 
l’excavation  du  golfe  ;  2°.  les  fables  qui  y  font  venus  par  des  caufes 
indépendantes  du  Nil  &  qui  y  ont  précédé  fes  dépôts;  30.  le  limon  du 
fleuve  auquel  on  peut  réellement  attribuer  le  comblement  d’un  allez 
grand  efpace  ,  quoiqu’il  ait  été  aidé  par  les  fables  que  les  venrs  y  ont 
apportés  ;  &  c’efl  cette  feule  portion  de  l’Egypte  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  vrai  préfent  du  Nil . 

SECONDE  P  A  R.T  I  E  (1), 

EJl-il  bien  vrai  que  le  fol  de  l'Egypte  sexhauffe  tellement  qu'il 
tende  à  fe  fouflraire  aux  inondations  du  Nil  ?  Efl  il  réellement 
néceffaire  que  ce  fieuve  ait  maintenant  des  crues  plus  confidérables 


(0  Ce  Mémoire  étoit  terminé  ,  la  première  partie  étoit  donnée  à  l’impreflion  , 
lorfqoe  j’ai  eu  connoiffance  de  la  vingt- feptième  &  vingt-huitième  Lettre  de  M.  de 
Luc.  J’ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfaââon  que  je  me  fers  des  mêmes  moyens  qu’il 
emploie  ,  pour  attaquer  l’opinion  de  la  grande  ancienneté  de  nos  cominens.  Ainli 
que  lui ,  j’a:  trouver  dans  la  marche  &  dans  les  progrès  des  atterrilfemens  des 

preuves  pour  fouteniT  >  que  leur  commencement  n’efl  pas  d’une  époque  très-reculée, 
&  que  l’ordre  aftuel  des  chofes  efl  nouveau,  en  le  comparant  à  l’antiquité  que  d’autres 
fÿflemes  voudroient  lui  afligner.  Mais,  je  l’ai  dit  Sc  je  le  répète  encore  ,  c’eft  aux 
ouvrages  de  ce  fayant  que  je  dois  le  irait  de  lumière  qui  m’a  paru  éclairer  la  nature > 
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qu  autrefois ,  pour  produire  des  inondations  complettes  &  pour  répandre 
La  fertilité  Jur  tout  le  Delta  ?  S'il  y  a  erreur  dans  Üeflimation  de  la. 
crue  du  JSil ,  d'où  vient-elle  ?  Telle  efl:  la  fécondé  partie  du  fujet  que 
je  me  fuis  propofé  de  traiter.  ^ 

La  première  queftion  de  cette  férié  s'efl:  élevée  à  l’occafion  cTu^ 

lorfqu'il  m'a  montré  les  traces  très-fraîches  des  dernières  révolutions  du  globe. 
Depuis  lors  ,  je  les  ai  par-tout  reconnues.  Cette  tendance  confiante  au  nivellement, 
qui  a  encore  fi  peu  applani;  ces  agens  de  décompofition  toujours  adifs ,  qui  ont  fi 
peu  détruit  ;  ces  eaux  charriant  fans  celle  ,  &  qui  ont  fi  peu  porté  ,  ne  fauroient  pré- 
fenter  ni  à  mon  imagination  ni  à  ma  raifon  l’idée  d’une  ancienneté  incommenfurable  , 
pour  le  moment  où  leur  adion  a  commencé.  L'état  de  délabrement  où  nos  continens 
ont  été  biffés,  les  déchirures ,  les  ruptures ,  &  les  bouleverfemens  ,dont  par-tout  je 
vois  les  effets  ,  repoufîent  toute  vraifemblance  d’une  caufe  qui  auroit  agi  avec  foiblelfe, 
mais  qui  auroit  appelé  le  tems  à  fon  fecours.  Non ,  ce  n'efi  pas  par  une  marche 
prefqu’in'enfible  que  les  eaux  ont  abandonné  nos  continens;  ce  n’eft^pas  par  une 
dégradation  lente,  que  la  mer  a  efearpé  quelques-unes  de  fes  côtes,  qu'elle  a  ouvert 
des  détroits.  Lé  canal  de  la  Manche  a  féparé  les  terres  d’Angleterre  de  celles  de 
France,  fans  doute  à  la  même  époque  ,  sûrement  par  les  mêmes  moyens  ,  qui  ont 
creufé  la  vallée  de  la  Seine ,  à  travers  les  bancs  de  craie  ,  &  qui  y  ont  forme  des 
efearpemens ,  femblables  aux  falaifes  que  préfentent  les  côtes  oppofées  des  deux 
royaumes.  Le  détroit  de  Gibraltar  ,  le  Fare  de  Mefline  ne  fe  font  pas  ouverts  par  des 
caufes  partielles,  ils  n'ont  point  été  produits  par  les  efforts  des  mers  aduelles,  mais 
ils  font  aufft  anciens  que  les  efearpemens  qui  entourent  l’île  de  Malte  ,  que  ceux  qui 
rendent  inacceffible  ,  dans  la  partie  de  l’eft,  la  montagne  de  Gibraltar,  c’eft-à-dire  , 
au’ils  exiftent  tous  depuis  auffi  long-tems  que  le  nouvel  ordre  des  chofes ,  prifes  en 
général.  Mais  en  combattant  le  fyftême  de  ceux  qui  reculent  de  plufieurs'  milliers  de 
ficelés  l’époque  de  la  naiffance  de  nos  continens  ,  &  qui  les  font  paroître  lentement  & 
fficceffivement ,  je  dois  ajouter  qu’il  me  femble  aufii  peu  probable  que  tout  le  défordre 
que  j’y  vois  foit  l'effet  d’une  feule  débâcle;  je  ne  pourrois  pas  plus  concevoir  que 
la  feule  retraite  des  eaux,  quelque  précipitée  qu’elle  ait  été  ,  ait  pu  en  une  feule  fois  , 
produire  des  effets  auffi  compliqués ,  que  la  mer  ait  pu  ,  en  ne  paffant  qu’une  feule 
fois  recomble»-  ce  qu'elle  auroit  excavé  ,  pour  y  creufer  de  nouveau  ,  qu'elle  ait  pu 
s’ouvrir  tant  de  chemins  qui  s’entre- croifent ,  qu’elle  ait  pu  réunir  &  entaffer  les 
productions  de  tous  les  règnes  &  de  tous  les  climats  ,  &c.  Je  ne  faurois  donc  douter 
aue  les  eaux  ne  foient  revenues  plufieurs  fois  fur  notre  terre  ,  &  en  cela  je  fuis  de 
l’avis  de  mon  excellent  ami  Delamétherie mais  je  diffère  de  lui  pour  la  longueur 
des  époques  qui  ont  féparé  chaque  fubmerfion ,  dont  je  crois  le  retour  prefqu'aufïï 
précipité ,  que  la  retraite  en  a  été  rapide. 

Mon  amour-propre  ne  peut  qu’être  très-flatté  de  m’être  rencontré  fur  la  meme  route 
que  parcourt  un  favant  auffi  difiingué  que  M.  de  Luc  ;  je  i’aurois  sûrement  cité  dans  la 
••première  partie  de  ce  Mémoire  ,  j’aurois  appelé  fon  autorité  au  foutien  de  mes  idees 
fur  l’époque  peu  ancienne  où  ont  commencé  les  atterriffemens  ,  fi  fa  vingt-fbptième 
Lettre  me  fut  parvenue  plutôt.  Il  ne  convient  pas  au  fentiment  d’efiime  que  j’ai  pour 
lui  de  biffer  croire  que  j’ai  profité  de  fes  recherches ,  fans  lui  en  faire  hommage  ;  il 
pe  me  conviendroit  pas  davantage  d’afFoiblirrimpreffion  des  vérités  que  nous  annonçons 
tous  deux  ,  &  auxquelles  nous  arrivons  fans  nous  être  concertés ,  en  donnant  lieu  de 
fupnofer  que  je  n’ai  fait  dans  cette  occafion  que  fuivre  Ces  traces.  Je  ne  changerai 
donc  rien  à  la  fuite  de  ce  Mémoire,  je  n’y  ajouterai  aucune  des  idees  nouvelles  que 
j’ai  pu  prendre  dans  les  dernières  Lettres  de  M.  de  Luc  ,  quoique  je  pufle  en  faire 
plufieurs  applications  avanîageufes. 
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paiïàge  d’ Hérodote ,  comparé  avec  les  relations  des  voyageurs  modernes. 
Ce  père  de  l’Hiftoire  nous  rend  compte  de  ce  qu’il  a  appris  des  prêtres  de 
Memphis  ,  3c  il  nous  dit  d’après  eux  que  tous  le  roi  Moeris  ,  lorfque  le 
fleuve  croilloir  feulement  de  huit  coudées,  il  fuffifoir  pour  inonder 
l’Egypte  ,  mais  qu’à  l’époque  où  il  recevoit  les  renleignemens  qu’il  nous 
a  tranfmis  ,  fi  le  Nil  n’avoit  pas  une  élévation  de  quinze  à  feize  coudées, 
il  ne  le  répandoit  pas  lur  les  terres.  Du  rapprochement  de  ces  deux  faits  , 
l’hiflorien  tiro:t  une  conièquence  effrayante  pour  l’Egypte.  En  fuppofant 
que  le  pays  continueroit  à  s’élever  dans  la  même  proportion  ,  il  prévoyoit 
une  époque  où  le  progrès  de  cet  exhaulîement  metrroit  le  fol  de  l’Egypte 
hors  de  la  portée  des  inondations  du  Nil  ,  &  qu’alors  les  hahitans  de 
cette  fertile  contrée  feroient  condamnés  à  la  famine  ,  puifque  les 
arrofemens  périodiques  étoient  l’unique  caufe  de  l’abondance  dont  ils 
jouiffoienr  (i).  Les  relations  moderne?  nous  annoncent  qu’il  faut  main¬ 
tenant  vingt  ou  même  vingt-deux  coudées  pour  produire  une  bonne 
inondation,  &  que  telles  font  maintenant  les  crues  ordinaires  du  Nil.  11 
fembleroit  donc  que  la  prédiétson  d’Hérodote  auroit  déjà  eu  fon  plein 
effet ,  qu’un  fol  fec  &  aride  ,  fi  rué  fous  un  ciel  avare  de  fes  dons  rempla- 
ceroit  ces  belles  campagnes  qu’arrofe,  que  fertilife  encore  le  fleuve  qui 
les  traverfe,  fans  l’augmentation  de  fes  crues,  proportionelle  à  l’exhauffe- 
ment  du  fol,  &  on  pourroit  croire  que  le  Nil  mefurant  fes  eaux  fur  les 
befoins  de  l’Egypte  ,  en  accroît  la  quantité  félon  l’exigence  des  cir- 
conftances.  Mais  fi  un  tel  phénomène  exiftoit,  fi  ce  fleuve,  par  une  efpèce 
de  connoiffance  de  l’utilité  dont  font  fes  inondations ,  pouvoic  augmenter 
le  volume  de  fes  eaux  félon  l’élévation  des  campagnes  ,  qui  réclament 
fes  arrofemens,  fi  fes  fources  les  verfoient  plus  abondamment,  parce 
qu’elles  font  plus  néceffaires  ;  fi  des  crues  de  dix-huit  coudées  étoient 
rares  autrefois  parce  qu’elles  étoient  fuperflues  &  même  dangereufes  , 


(D  Ce  que  les  prêtres  de  Memphis  me  racontoient  ejl  encore  une  preuve  de  ce 
que  j  en  ai. dit.  Sous  le  roi  Moeris  ,  toutes  les  fois  que  le  fleuve  croiffoit  feule¬ 
ment  de  huit  coudees  ,  il  arrofoit  au-deffous  de  Memphis  ,  &  dans  le  rems  qu’ils 
me  parlaient  ainfi ,  il  n’y  avoit  pas  encore  neuf  cens  ans  que  Moeris  était  mort • 
Mais  maintenant  fi  le  fleuve  ne  monte  pas  de  fefe  coudées ,  ou  au  moins  de 
quinze  ,  U  ne  fe  répand  pas  fur  les  terres.  Si  le  pays  continue  à  s’ élever  dans  la 
même  proportion  &  à  recevoir  de  nouveaux  accroifiemens  ,  comme  il  a  fait  par  le 
pafe  ,  le  Nil  ne  le  couvrant  plus  de  fes  eaux  ,  il  me  femhle  que  les  Egyptiens  ^ 
qui  habitent  ce  quon  appelle  le  Delta ,  &  les  autres  parties  du  lac  Moeris  ,  ne 
ce  fieront  d  éprouver  dans  la  fuite  le  même  fort  dont  ils  prétendent  que  les  Grecs 
font  un  jour  menacés.  S’il  arrivait ,  dis  je ,  que  le  pays  qui  efl  fitué  au-defious 
de  Memphis  ,  qui  efl  celui  qui  prend  des  accroifiemens  ,  vînt  à  s’élever  propor - 
tionellemcnt  a  ce  qu’il  a  fait  par  le  pafie\  ne  faudrait-  il  pas  que  les  Egyptiens , 
qui  V  habitent,  fufient  tourmentés  de  la  famine  ,  puifqu  Une  pleut  pas  dans  leur 
pays  ,  &  que  le  fleuve  ne  pourroit  plus  fe  répandre  fur  leurs  terres .  Hérodote 
|iv.  z  ,  $.  xiii  &  xiv  >  tradudion  de  M.  Larcher. 
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pendant  que  celles  de  vingt-deux  coudées  font  aujourd’hui  auflî  com¬ 
munes  que  favorables  à  la  profpénté  publique  ,  les  anciens  habitans  de 
l’Egypte  ont  eu  raifon  de  mettre  le  Nil  au  rang  des  dieux  (i)  ;  ils  ont  pu 
lui  offrir  un  culte  folemnel  ,  &  la  reconnoifïance  devoir  des  autels  à 
cette  divinité  tutélaire,  qui  fans  exiger  les  pénibles  travaux  de  l’agri¬ 
culture  ,  entrctenoit  une  abondance  que  les  autres  peuples  n’obrenoienc 
qu’au  prix  des  plus  dures  fatigues  (2).  Mais  non,  Je  flambeau  de  i’obfer- 
'  vation  fait  difparoître  le  merveilleux  ,  fait  fuir  la  fuperftition  ;  &  quoique 
le  philofophe  puilfe  encore  chercher  dans  les  fables  à'JJis  ,  d’O/rm- ,  de 
Tiphon  de  d 'Horus  le  fens  caché  de  leurs  emblèmes ,  quoiqu’il  puilfe 
admirer  les  allégories  ingénieufes  dont  on  voiloit  les  phénomènes 
phyflques  & C  agronomiques  ,  en  créant  ces  divinités  fymboliques  bien  plus 
agréables  à  l’imagination  que  les  idées  purement  métaphyfîques  ou  les 
images  au  moins  infignifianres  qui  lés  ont  remplacées  ,  il  reconnoit  qiiw 
le  Nil  obéit  à  des  loi x  communes  à  tous  les  fleuves  ;  il  fait  que  c  eft:  par 
la  même  caufe  ,  que  c’eft  en  obeilTant  a  la  gravitation ,  que  les  uns  portent 
la  délolation  dans  les  lieux  qu’ils  parcourent ,  Sc  que  les  autres  y  répandent 
l’abondance.  Par  l’examen  de  ces  loix ,  par  la  recherche  de  ces  caufes  ,  le 
naturalifte-phyflcien  diflipe  les  préjugés  qui  nous  ont  fait  fl  long-tems 
errer  autour  de  la  vérité,  &  réclame  notre  admiration  pour  les  feuls  objets 
qui  en  foient  vraiment  dignes  (3). 


Cl)  La  religion  ,  dit  Plutarque  ,  n’a  offert  à  aucun  dieu  un  culte  plus  folemnel 
qu’au  Nil.  Voye\  le  Traité  d’Ifîs  &  d  Offris. 

(r)  Il  n’y  a  perfonne  dans  le  rejle  de  l'Egypte  ,  ni  meme  dans  le  monde ,  qui 
recueille  les  grains  avec  moins  de  fueur  &  de  travail  que  l’habitant  du 
D’elta.  Hérodote,  liv.  z  ,  §.  xrv. 

(3)  Quoique  l’univers  foit  régi  par  une  grande  intelligence  ;  quoique  pour  de? 
grandes  vues  dont  nous  ne  faurions  fonder  la  profondeur  ,  elle  ait  établi  une  efpèce 
S’équilibre  dans  les  différentes  loix  auxquelles  tous,  les  corps  obéiffent  ;  beaucoup 
d’effets  dans  lefquels  nous  croyons  reconnoître  Taétion  d’une  volonté  préméditée, 
dans  lefquels  nous  voulons  appercevoir  des  caufes  finales ,  ne  font  que  les  refùîtats 
de  ces  loix  premières  ,  d’après  lefquelles  la  matière  brute  eft  forcée  de  graviter ,  &  la 
matière  organifée  doit  croître  par  le  développement  des  germes  ,  &  t-availle  toujours 
à  les  multiplier.  Ainfi  lorfque  rien  d’extraordinaire  ne  trouble  l’ordre  adueUement 
établi ,  les  êtres  organifés  trouvent  dans  leur  conftitution  même  toutes  les  refîources 
nécefTaires  pour  la  confervation  des  efpèces  ;  ainfi  la  matière,  en  apparence  inerte, 
pofsède  une  force  en  quelque  forte  intrinsèque  qui  la  fut  tendre  au  nivellement  &  à 
l’applaniffement  des  afpérités  du  globe  ;  &  tous  les  chang?mens  que  le  tems  amène 
fur  la  furface  de  nos  continens  font  des  effets  nécefTaires  dp  la  gravitation.  Qui  fait 
même  fi  ces  grands  cataclifmes ,  dont  l’imagination  effrayée  contemple  encore  avec 
effroi  les  ravages ,  lorfqu’on  confidère  l’état  de  défordre  où  ils  ont  laiffe  la  terre  que 
nous  habitons,  qui  fait  fi  ces  terribles  cataftrophes ,  qui  nous  font  marcher  fur  des 
ruines  auxquelles  nous  devons  la  naiffance  de  la  plupart  desydees  religieufes,  ne 
font  pas  les  réfultats  nécefTaires  &  réglés  d’une  caufè  confèrvatrice ,  qui  embrafferoit 
dilïérens  globes  ,  qui  comprendroit  tout  un  fyftême  planétaire  ,  comme  certains  acci- 
dens,  naiiïans  des  loix  établies  î  &  entraînant  la  deftruâion  de  beaucoup  d’individus 
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Il  ne  fera  pas  nécefïaire  de  recueillir  des  autorités,  ni  de  s’étendre  etf 
longs  raifonnemens  pour  prouver  que  le  fol  de  l’Egypte  doit  éprouver 
chaque  année  un  petit  exhaulfement;  pour  en  être  convaincu ,  il  .uftic  de 
fa  voir  que  les  eaux  du  Nil ,  ainlî  que  celles  de  tous,  les  grands  fleuves, 
(ont  troubles  dans  les  tems  de  leurs  débordemens ,  elles  charrient  des 
particules  terreules  qui  fe  foutiennent  dans  le  fluide  par  le  mouvement 
du  couranr;  chaque  ralentiflement  dans  fa  marche  doit  occalïonner  le 
dépôr  de  toute  la  portion  de  ces  molécules  ,  dont  la  pefanteur  peut 
vaincre  le  double  effet  de  la  force  d’impulflon  &  de  la  réfïftance  ,  que 
l’aggrégation  du  fluide  oppofe  à  la  précipitation.  Le  Nil  groflî  tor  s  les 
ans  par  les  pluies  du  tropique  ,  prelque  continuelles  dans  les  mois  de 
mai,  de  juin  &  de  juillet ,  &  qui  y  tombent  avec  une  abondance  inconnue 
dans  nos  climats  tempérés,  ne  peut  bientôt  plus  être  renfermé  dans  fon 
lir  ordinaire.  L’augmentation  du  volume  de  fes  eaux  précipite  fon  cours 
dans  les  vallées  de  la  Nubie ,  après  qu’il  a  laiffé  derrière  lui  dans  les 
lacs  le<  plaines  marécageufes  de  l’Ethiopie  &  les  graviers  &  les  fables 
dont  il  avoit  pu  fe  charger  vers  fes  fources.  Il  franchit  cependant  la 


dans  les  elpèces  devenues  trop  nombreulès  .  un  moyen  de  les  maintenir  en  équi-. 
libre  avec  les  autres  efpèces  qu’elles  pourroient  gener  par  une  trop  grande  multipli¬ 
cation  ?  Qui  fait  enfin  fi  ces  accès  convulfifs  (  dont  la  dernière  crife  a  laiiïé  chez 
difFérens  peuples  un  Souvenir  tranfmis  par  la  tradition,  qui  y  a  joint  l'idée  d’un  châti¬ 
ment  infligé  par  un  Dieu  irrité  ) ,  n’ont  pas  leurs  périodes  réglés  fur  le  tems  néceflaire 
pour  produire  un  trop  parfait  nivellement ,  afin  qu’une  violente  agitation  rétabliiïè 
des  inégalités  indifpenfables  pour  la  circulation  des  eaux  ,  &  nécelfaires  au  maintien 
de  quelques  efpèces  qui  ne  pourroient  habiter  les  plaines.  La  froide  difeuflion  des 
phénomènes  de  la  nature  écarte  prefque  tomours  l’idée  des  caules  finales,  applicables 
à  des  contrées  privilégiées  ,  à  des  efpèces  particulières  ;  &  elle  remplace  cette  opinion 
6  fatisfailante  pour  notre  amour-propre,  qui  nous  place  au  centre  des  relations  de  tous 
les  objets  de  la  création  ,  par  une  conception  beaucoup  plus  vafte  des  vues  de  la 
nature,  qui  doivent  embraflTer  i’enfemble  de  l’univers.  Mais  fi  l’obfervation  ôte  au 
fêntiment  des  motifs  particuliers  de  reconnoiflance  ,  fi  e'ie  enlève  à  l’homme  la  làtis- 
fa&ion  de  le  croire  l’étre  uniquement  privilégié  ,  &  d’imaginer  que  tout  eft  fait  pour 
lui ,  elle  augmente  notre  admiration  en  nous  prouvant  qu  les  effets  les  plus  compliqués 
peuvent  naître  des  caufes  les  plus  fimples ,  &  que  .ee  n’eft  que  par  une  apparence 
trompeufe ,  que  certains  phénomènes  paroiflent  hors  du  cours  ordinaire  des  choies* 
La  nature ,  malgré  les  nombreufes  modifications  de  fes  productions ,  eft  invariable 
dans  fes  principes ,  &  imperturbable  dans  la  marche  ,  mais  fur  la  caule  de  fon  aétiori, 
je  dirai  avec  Senèque  : 

Vis  ilium  fatum  vocare7.  Non  errabis  ;  eft  ex  quo  fufpenfafunt  omnia ,  caufa 
caufciruxn. 

Vis  ilium  nutiLTa.rn  vocare  ?  Non  peccabis  ;  eft  ex  quo  nata  funt  omnia  ,  eu] us 
fpiritu  vivimus. 

Vis  ilium  providentiam  vocare  ?  Recle  dices  ;  eft  cujus  conftlio  m  un  dus  in  con¬ 
çu  (fus  aclus  fuos  explicat . 

Vis  ilium  vocare  mundum  •  Non  falleris  ;  ipfe  enim  efl ,  totum  quod  vides , 
totus  fuis  partibus  indutus ,  &  fe  fuJUnens  vifua»  Natural*  Qpg.  lrb,  a ,  §.  4  $ , 
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(  ^  \ 

dernière  catara&e  ,  extrêmement  noirci  par  une  efpcce  de  limon ,  qui 
contrarie  avec  les  eaux  une  alliance  tellement  forte,  qu’elle  refîemble  un 
peu  à  la  combinailon  chimique  (i).  Il  maintient  la  vîtefle  de  fa  marche 
pendant  toute  la  longueur  de  la  vallée  de  Thebaïde ,  parce  qu’il  eft 
contenu  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  lui  lorment  un  nouveau 
canal  dans  lequel ,  pour  hâter  leur  courte  ,  le  poids  des  eaux  accumulées 
fuppiée  au  peu  de  pente  de  cette  longue  vallée.  Apres  avoir  payé  un 
foible  tribut  des  engrais  qu’il  porte  aux  campagnes  où  furent  Thèbes9 
Ptolémaïs ,  Antincé  ,  Memphis  ,  &c.  il  fufpend  fon  impétuolité  en 
débouchant  dans  les  vaftes  plaines  du  Delta-,  car  c’eft  en  retardant  fon 
mouvement  qu’il  reprend  chaque  année  poüeflîon  d’un  empire  enrichi 
par  fes  bienfaits  (2)  ;  c’ell  avec  gravité  qu’il  étend  une  nape  d’eau  fur  des 
terres  qui  imploreroient  en  vain  les  fecours  du  ciel,  &  qui  attendent  de 
lui  feul  les  véhicules  de  leur  fécondité  (j). 

En  fe  répandant  fur  un  elpace  immenfe,  le  Nil  perd  avec  fa  vîtelTe  la 
faculté  de  foutenir  plus  long-rems  une  partie  des  matières,  qui  jufqu’alors 
avoient  accompagné  fa  courfe.  Mais  la  précipitation  s’en  fait  lentement, 
elle  a  befoin  du  long  repos  que  lui  laiflent  les  trois  mois  que  dure 
1  inondation.  Ses  eaux  avant  même  d’être  éclaircies ,  quittent  les  cam¬ 
pagnes  dont  elles  ont  alluré  la  fertilité  ,  &r  malgré  les  efforts  pour  les 


(x;  Les  ftatues  qui  repréfentoient  le  Nil  étoient  toujours  en  pierres  noires,  parce 
qu'elles  carafterifoient  mieux  le  fleuve  ,  qui  prenoit  cette  couleur  pour  annoncer  fes 
bienfaits.  Telle  étoit  la  ftatue  de  bafalte  dont  Pline  parle,  &  que  peut-être  un  jour 
trouvera-t-on  ,  en  faifant  des  fouilles  à  Rome  auprès  du  temple  delà  Paix.  Nunquam 
hic  major  (  bafaltes  )  repertus  efî  quam  in  templo  Pacis ,  ab  imper atore  Vejpafiano 
A uguflo  die atus  :  argument 0  Nili  ,  XVI  liberis  circa  Ludentibus ,  per  quos 
totidem  cubita  fummi  ihcrementi  augentis  fe  amnis  intelUguntur.  Plin.  Hift, 
Nat.  hb.  ^  r-,  cap.  7. 

(2.)  H  inc  jam  manfejius  novarum  virium  Nilus  alto  ac  profundo  alveo 
fertur\  ne  in  latitudinem  excedat  objeclu  montium  prejfus.  Circa  Memphim 
demum  liber  ,  &  per  campeflria  vagus  ,  in  plura  feinditur  fhimina ,  manuque 
canalibus  fa  cils  ,  ut  fit  modus  in  derivantium  pote/late ,  per  totam  difeurrit 
A  gpptum.  Initio  difeiditur ,  dnnque  continuatis  aquis  in  ficiem  lati  ac 
turbidi  maris  (Lignât.  Curfurn  illi ,  violentiamque  eripit  latitudo  regionum  in 
qu.is  extenditur  ,  dextra  lœvaque  totam  amplcxus  Ægyptum.  Seneca  ,  Nat. 
Quaff.  li  .  4  ,  §.  1. 

(?)  Les  pluies  font  très-rares  dans  le  Delta,  Si  jamais  abondantes  ;  mais  elles  ne 
tombent  point  dans  la  haute-Egypte,  c’eft  à  cette  circonftance  du  climat  de  ce 
royaume  ,  que  Sénèque  applique  ce  vers  de  Tibule,  liv.  1  ,  chap.  7. 

Arida  nec  pluvias  fuplicat  herba  Jovis. 

Ce  qui  contrafte  avec  la  promette  que  fait  Vjoïfe  aux  Hébreux  ,  en  leur  annonçant 
qu  en  Portant  de  l’Egynte ,  Dieu  leur  donnera  un  pays  arrofé  par  les  pluies  du  ciel  ; 
Perra  ad  quam  egredieris  de  coclo  expeclans  pluvias.  Deuteronom.  xr.  Les 
Egyptiens  difo.enr  que  le  Nil  étoit  le  rival  du  ciel,  puifque  fans  le  fecours  des  nuages 
&  des  plmes  ?  il  arrofe  les  campagnes. 
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retenir ,  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  prolonger  leur  féjour, 
elles  vont  porter  dans  la  mer  les  dernières  portions  d’un  limon ,  qui  doit 
encore  fervir  à  l’Egypte ,  puifqu’il  y  comble  des  profondeurs  au-deflfus 
defquelles  des  terreins  nouveaux  doivent  un  jour  accroître  l’étendue  de 
Ton  territoire.  C’eft  donc  ai nfi  <]ue  le  Nil  en  s’extravalant  fur  les  plaines 
du  Delta,  chaque  année  en  exhauiïe  le  fol. 

Quelle  eft  i’épaifTeur  de  la  couche  que  chaque  inondation  ajoute  à 
l’élévation  des  plaines  de  la  baile-Egypre  ?  Cette  queftion  a  été  l’objet  des 
recherches  de  plufieurs  voyageurs.  Les  uns  ont  cherche  à  la  réfoudre  par 
la  quantité  des  matières  contenues  dans  les  eaux  du  Nil  ;  mais  la  plupart 
de  ceux-ci  l’ont  fort  exagérée,  puifqu’ils  ont  été  jufqu’à  luppofer  q  te  le 
limon,  qui  y  étoit  fufpendu,  arrivoit  au  vingtième  &  meme  au  dixième 
du  volume  du  fluide  ,  trompés  fans  doute  par  la  couleur  o!  {cure  du 
fleuve,  par  fon  apparence  bourbeuie.  La  grande  lenteur  avec  laqudle 
le  limon  fe  précipire  ,  prouve  l’extrême  ténuité  de  Tes  molécules  ,  &  l’ait 
des  teintures  nous  apprend  combien  peu  il  faut  de  matières  colorantes, 
lorfqu’eiles  font  parfaitement  divilëes,  pour  teindre  une  grande  quantité 
de  liqueur  &  pour  troubler  fa  tranfparence.  Les  expériences  de  M.  Shaw 
font  plus  direétes,  il  a  fair  évaporer  l’eau  du  Nil  dans  le  tems  de  fes 
crues  a  &  il  a  trouvé  un  réfldu  dont  le  volume  étoit  la  cent-vingtième 
partie  de  celui  de  l’eau  r  il  s’enluivroit  donc  que  fi  elle  dépofoit  tout  ce 
qu’elle  porte,  fur  les  terreins  qu’elle  arrofe  ,  elle  les  exhaufleroir,  dans 
chaque  période  de  cent  vingt  ans,  d’une  quantité  égale  à  l’épaifieur  des 
inondations  annuelles,  c’eft-à-dire ,  de  douze  à  quatorze  pieds.  Mais  fi 
cette  expérience  eft  exaéle  ,  fi  aucune  circonftance  momentanée  n’a 
induit  en  erreur,  on  ne  peut  en  conclure  autre  chofe  finon  qu’il  n’y  a 
aucune  proportion  entre  la  quantité  des  matières  que  l’eau  contient,  & 
celles  qu’elle  abandonne  pour  la  fertilifation  du  Delta,  &  il  en  réfulteroit 
que  ce  qu’elle  porte  à  la  mer  eft  peut-être  cinquante  fois  plus  confiié- 
rable  que  ce  qu’elle  place  fur  les  terreins  qu’elle  couvre  maintenant  -,  car 
quoique  l’exhaulfement  du  fol  foit  fenfibie  après  un  certain  nombre  de 
fiècles  ,  quoiqu’il  ait  obligé  plufieurs  fois  les  habitans  du  Delta  de  relever 
les  plateaux  fa&ices  fur  lefquels  les  villes  font  firuées  ,  afin  d’échapper 
aux  inondations  qui  venoient  les  atteindre  (  i)  ,  l’obfervation  prouve  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  réponde  même  à  la  vingtième  partie  du  réfidu 
obtenu  par  M.  Shaw ,  d’autant  que  cet  exhauflèment  a  encore  en  fa 


(t)  «  Sabacos ,  roi  d’Ethiopie  ,  Ce  rendit  maître  de  l’Egypte,  qu’il  gouverna 
«  pendant  cinquante  ans  ,  il  ne  fit  mourir  perfonne  ,  mais  il  condamnoit  les  coupables 
v>  a  travailler  aux  levées  &  aux  chauffées  des  villes  ;  par  ce  moyen  1  aflîette  des  villes 
»  devint  encore  plus  haute  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  :  elles  avoien  déjà  été 
»  rehauffees  fous  le  règne  de  Seffoffris,  par  ceux  qui  avotent  creufé  les  can  ux  ;  niais 
i>  elles  le  furent  beaucoup  plus  fous  la  domination  de  l’éthiopien  ».  Hérodo.e ,  lib.  z  = 
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faveur  tous  les  fables  qui  fe  mêlent  aux  dépôts  du  fleuve,  &  qui ,  comme 
nous  l’avons  dit,  arrive  t  quelquefois  à  en  doubler  le  volume. 

Ceux  qui  ont  calcule  les  piogiès  de  l’exhauflement  du  fol  par  1  epaiffeur 
du  terreau  noir,  qu’ils  ont  pu  melurer  dans  l’excavation  de  quelques  puits, 
ou  qu’ils  ont  trouvé  fur  plufieurs  monumens  antiques ,  n’ont  pas  travaillé 
fur  des  données  plus  certaines ,  parce  qu’ils  n’ont  pu  connoître  la  date  des 
dépôts  qui  ont  commencé  les  couches,  &  qu’ils  n’ont  eu  égard  ni  à  la 
quantité  d’eau  ,  qui  a  dû  varier ,  &  s’accroître  de  plus  en  plus  fur  les  lieux 
élevés,  à  raifon  de  l’exhauflement  qu’éprouvoit  le  loi  environnant ,  ni  au 
mouvement  que  le  courant  communique  dans  quelques  endroits  de  cette 
vafte  mer  d’eau  douce ,  &  qui  y  ralentit  néceflai  rement  la  dépofirion  , 
pendant  que  le  repos  partait  la  favorite  dans  d’aurres.  Auflî  quelques-uns 
ont-ils  réduit  à  un  pouce  l’épaifleur  d’un  dépôr  de  huit  cens  foixante- 
quatre  ans,  pendant  que  d’autres  en  centuploienr  la  quantité  pour  la  même 
période  de  tems.  Nous  dirons  donc  que  ce  n’eft  pas  dans  l’emplacement 
ou  fut  Memphis ,  que  ce  n’eft  pas  fur  l’épaiflTeur  du  limon  qui  couvre  fes 
ruines,  qu’il  faut  préfumer  le  véritable  exhauffement  du  Delta.  Cette  ville 
fameufe  etoit  fftuée  fix  lieues  au-deiïus  du  Caire  ,  dans  l’intérieur  de  la 
vallee  j  &  le  fleuve  pafle  trop  rapidement  fur  le  fol  qu’elle  occupoit,  pour 
que  la  précipitation  y  foit  auflî  abondante  que  dans  les  plaines  de  la  balle- 
Egypte  i  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Thébaïde  font  d’autant  moins 
expofées  à  voir  difparoître  de  cetre  manière  lès  monumens  qui  arreftent 
leur  ancienne  magnificence,  qu’elles  fonr  placées  plus  avant  dans  la  vallée. 
Ce  n’eft  pas  même  à  Ion  débouché  dans  la  plaine  &  auprès  du  vieux  Caire 
que  l’on  pourroit  à  cer  égard  acquérir  des  renfeignemens  précis  ,  quand 
même  on  y  raffembleroit  beaucoup  d’autres  indications  ;  on  s’y  trouve 
encore  fur  le  fil  du  courant ,  &  la  dilatation  de  l’eau  n’y  produit  pas  cet 
état  de  ftagnarion  parfaire ,  qu’elle  éprouve  plus  bas  ;  mais  ce  feroit  dans 
le  centre  du  Delra  ,  ce  feroir  en  recherchant  les  reftes  du  temple  d’ifis, 
dont  les  fêtes  rendoient  la  ville  de  Bufîris  Ci  célèbre  ,  ou  en  allant  à  Z  aïs 
&  à  Ruto  vérifier  les  dimenfïons  de  ces  fameux  blocs  de  granit,  dans 
l’intérieur  defquels  on  avoit  creufé  des  rempîes  (i) ,  qu’on  pourroit 
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(i)  2 dis  &  Eufiris  éto?ent  deux  villes  célèbres  de  l’intérieur  &  prefque  dans  le 
Centre  di 1  e  ta.  O.i  y  trouva  roit  sûrement  des  ruines  très-curieufes ,  fi  des  obftacles 
prrf,u  inlurmontables,  voie,,  pas  êWpi  de  leurs  recherches  tous  les  voyageurs 
Les  monumens  qm  les  deçoro.ent  Soient  de  nature  i.rélüler  aux  dégradations  du 
iems,  &  aux  devait., Bons  des  hommes,  ils  étoient  confirai»  de  blocs  de  granit  d’une 
groJeur  demefuree  ,  qu’on  a 'oit  tranfnortés  des  carrières  voifines  des  cataratfes.  Ce 
que  j  admire  le  plus  d  Zais  ,  dit  Hérodote  ,  c'e/lun  édifice  d'une  feule  pierre  que 
j  ,0L .  •mafis  fit  tranf porter  de  la  ville  Eléphant ine  ,  qui  e/l  éloignée  de  Zais 
de  vingt  -journées  de  navigation .  Deux  m  ;lle  hommes ,  tous  bateliers  ,  furent 
occupes  pendant  trois  ans  à  ce  tranfport.  Il  a  en  dehors  vingt-une  coudées  de 
long ,  quatorze  de  large  &  huit  de  haut.  Telles  font  les  dimenfïons  de  cet  ouvrage 
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prendre  clés  notions  plus  exactes  fur  l’exhaufTement  du  fol ,  en  fuppofant 
toujours  qu’on  eût  des  moyens  pour  établir  quelques  dates  fixes.  Mais  les 
voyageurs,  rebutés  par  les  difficultés  de  l’entreprife  ,  nous  ont  lai  fié  dans 
l’ignorance  fur  tout  ce  qui  concerne  l’intérieur  du  Delta  proprement 
dit,  c’eft-à-dire,  fur  l’efpace  renfermé  entre  les  deux  principales  branches 
du  Nil. 

Des  obfèrvations  faites  à  Heliopolis  ont  paru  à  quelques-uns  préfentec 
plus  de  probabilités  pour  le  calcul,  quoiqu’elles  me  parodient  également 
infuffifantes  pour  l’elpèce  de  précifion  qu’on  a  voulu  y  chercher.  Cette 
ville  fameufe  autant  par  fon  antiquité  ,  &  par  le  dieu  qu’on  y  adoroit, 
que  par  les  facrilèges  8c  les  dévallations  de  Cambyfe,  étoit  au  nord-eft, 
trois  lieues  diftante  de  l’ouverture  de  la  vallée.  Une  enceinte  quadrilatère 
d’un  mille  de  longueur,  fur  un  demi ‘mille  de  largeur,  tracée  par  une 
tranchée  allez  épaifie,  y  fait  reconnoîrre  l’emplacement  de  fon  temple. 
Des  quatre  obélifques  qui  Je  décoroient,  un  s’élève  encore  fur  fon  pié- 
deftal ,  8c  attelle  ies  hommages  rendus  au  foleil  dans  une  ville  qui  lui 
étoit  conlacrée.  Mais  le  tertre  faélice,  ou  la  levée  de  terre  rapportée  ou 
elle  étoit  fituée,  quo  qu’elle  domine  encore  la  plaine  environnante  (i)  , 
n’y  efl  plus  à  l’abri  de  l'inondation.  L’eau  y  arrive  dans  les  crues  com-, 
plettes  ;  8c  elle  y  a  déjà  formé  un  dépôt  qui  enfevelit  les  débris  de 
plulieurs  fphynx  8c  une  partie  de  la  bafe  de  l’obelifque.  M.  Pococke 
fuppofe  fept  pieds  ôc  demi  d’épailfeur  à  ce  dépôt,  non  qu’il  ait  mefuré , 
en  fai  fan  r  creuTer  jufqu’à  l’ancien  pavé  de  cette  platte-forme  ,  mais  en  le 
préjugeant  de  la  hauteur  aéluelle  de  fobélifque ,  prife  par  un  quart  de 
cercle,  8c  en  fuppofant  qu’il  avoit  les  mêmes  dimenfions  que  les  deux 


Monollte.  Sa  longueur  en  dedans  éfl  de  dix-huit  coudées  ,  plus  vingt  doigts ,  fa 
largeur  de  dou\e  coudées  ,fa  hauteur  de  cinq.  Hérodote  ,  liv.  z  ,  §.  175. 

A  Buto  ,  ville  de  la  bail  Égypre  ,  il  y  avoit  un  temple  du  même  genre  ,  dédié  à 
Latone  ,  dont  les  dimenfions  étoient  bien  plus  reprenantes.  C’étoit  un  cube  parfait 
de  quara  te  coudées  de  face,  ou  cinquante-cinq  pieds  ,  creufé  dans  fon  intérieur  ,  Se 
une  pierre,  dont  Ls  rebords  avoient  quatre  coudées  ,  (èrvoit  de  couverture.  (  T7oye £ 
également  H  rodo'-e  ,  liv.  %  ,  §.  1  s  5.  )  Ce  bloc  de  granit  eft  sûrement  le  plus  lourd 
fardeau  que  la  puiffmee  humaine  ait  entrepris  de  mouvoir.  LorfquM  étoit  plein  ,  il 
formait  une  m  fie  de  cent  fioixante-fix  mille  trois  cens  fioixante-quinze  pieds  cubes  $ 
&  ’e  pied  cube  de  erranit  rouge  d’Egvpte  pèfê  cent  qua^re-vingt-cinq  livres.  Dans  les 
M  moires  de  1  Académie  des  Infcript  ons ,  tom.  3  1  ,  il  y  a  une  diffèrtation  curieufe 
fur  le  tran  port  de  ces  grandes  malles. 

(  1  )  Cette  levée  couverte  de  d’combresfe  voit  encore  à  deux  lieues  au  nord-eft  du 
grand  Caire,  &  à  trois  de  la  divifion  du  Nil,  auprès  du  petit  village  ,  dit  la  Mataréet 
qui  donne  fon  nom  à  la  plaine.  Que  refte  t-il ,  dit  Savary  ,  de  cette  ville  qui  avoit 
inftruit  H  rodote  ,  qui  avoit  enfeigné  la  Philofophie  à  Platon  &  l’Aftronomie  3 
Eudoxe  ?  que  lui  refte-t-il  de  fes  fciences  &  de  fes  monumtns?  Un  barbare  perfian 
Tenverfa  fes  temples  ,  un  arabe  fanatique  brûla  fes  livres ,  &  un  feul  obélilque  élevé 
iur  fes  ruines,  dit  aux  paffans :  C'était- là  qu  étoit  Héliopolis% 
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bu!  ont  été  tranfportés  à  Rome  (J).  Je  ne  refufe  pas  mon  afTentiment  l 
tout  ce  que  cette  opinion  a  de  probable  ;  mais  de  1  épaiileur  quelconque 
de  ce  dépôt ,  je  ne  puis  rien  conclure  pour  le  refte  de  l’Egypte ,  parce  que 
l’eau  ne  s’élève  ici  qu’à  fept  pieds,  lorlqu’elle  couvre  certaines  parties  du 
Delta  de  douze  à  quatorze  pieds.  Je  ne  puis  pas  non  plus  en  taire  une 
répartition  annuelle  ,  parce  qu  il  eft  impoftible  de  fixer  l’époque  de  Ion 
commencement.  Nous  lavons  bien  que  depuis  deux  mille  ans  Eiéliopoiis 
eft  détruite,  qu’elle  étoit  déjà  déferte  du  tems  de  Strabon  (2);  que  Tes 
obélitques  renverles  par  Cambyfe  étoient  allés  décorer  la  capitale  du 
monde  ,  mais  Ton  temple  fubfiftoit,  Sc  quoique  le  collège  de  fes  prêtres 
n’y  tînt  plus  le  regiftre  fameux  où  s’inficrivoient  les  événement  politiques, 
&  les  faits  de  la  nature,  &  que  venoient  confulrer  les  fagesde  l’anriquité , 
qupiqu’il  n’y  pouffuivîc  plus  cette  longue  fuite  d’oblervations  aftronc- 
miques  commencées  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  d’après  lefquelles 
avoic  été  compofée  l’année  folaire  avec  une  précifion  qui  étonne  nos 
favans  i  cependant ,  dis-je  ,  ces  prêtres  y  continuoient  la  pratique  de  leurs 
lits  ,  fte.  ils  n’auroient  pu  y  remplir  les  fonctions  de  leur  miniftère,  tout 
abfurde  qu’il  étoit ,  le  bœuf  Mnevis  ,  àufti  fameux  que  celui  qui  portoit 
le  nom  d’Apis  (3)  ,  auroit  été  chafté  de  fon  afyle,  fi  les  inondations  du 
Nil  les  euflent  atteints ,  &  fi  pendant  trois  mois  de  l’année  le  parvis  du 
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fi')  «  Prefqu’en  face  de  l’entrée,  mais  un  peu  plus  au  midi ,  on  voit  encore  un 
»  obelifque  debout  ,  &  il  y  en  avoit  fans  doute  un  pareil  à  égale  diflance  du  côté  du 
»  nord.  Je  trouvai  en  le  mefurant  avec  le  quart  de  cercle,  qu’il  avoit  foixante-fept 
„  pieds  &  demi  de  haut  ;  de  forte  qu’en  fuppofant  qu’il  fût  un  des  quatre  que  Sochis 
»  fit  élever,  &  qui  a  voient  foixante-dix  pieds  de  hauteur,  &  en  donnant  trois  pieds 
»  de  profondeur  à  la  plinte  dains  laquelle  il  étoit  encaiiïe  ,  on  pourroit  en  conclure  que 
»  le  terrein  s’eft  élevé  de  fept  pieds  &  demi.  Cet  obélifque  a  fix  pieds  de  bafe  du  nord 
o  au  fud ,  fix  pieds  &  demi  de  l’eft  à  l’oueft ,  il  eft  décoloré  par  l’eau  jufqu’à  la 
»  hauteur  de  fept  pieds  ».  Pococke  ,  extrait  de  la  defeription  of  the  ea.fi ,  observa¬ 
tions  on  Egypt.  b  y  Richard. 

(x)  Ubi  folis  civitas  eft  in  aggere  ingérai  po fit  a  ;  quœ  foïts  templum  habet , 
&  Mnevim  bovem ,  qui  in  fepto  quodam  nutritur ;  &  ab  Heliopolitanis  pro  deo 
habetur  ;  quemadmodum  &  Apis  Memphitis.  Nunc  omnino  urbs  deferta  eft.  In 
ea  eft  pervètufium  templum  ,  Ægyptio  more  ftrucîum  ,  quod  multis  indiciis 
Çambyfis  infaniam ,  ac  facrilegumoft entât .  Cambyfes  enim  templa  partim  igniy 
partim  ferro  devaflabat ,  mutilans  ,  excindens  ,  amburens  ;  quemadmodum  ,  & 
obelijcos ,  quorum  duo  Romam  dilati  funt  ,  non  omnino  deleti .  Ahi  adhuc  ibi 

&  Tribebis  fttnt»  In  ingreftu,  fani  eft  pavimentum . Heliopoli  domos  amp  las 

vidimus  ,  in  quibus  ’facerdotes  habitabant.  Immo  dicunt  hanc  olim  facerdotum 
habitationcm  fuiffe ,  hominum  Aftronomiæ  &  Philofophiœ  deditorum.  Nunc  is 
ordo  ac  ftudium  defec  'it ,  nec  quifquam  nobis  talis  exercitio  prœcjje  oftendebatur , 
fed  ho  mine  s  tantum ,  qui  jacrificia  curarent  ,  arque  ritus  eos  peregrinis 
fàmmonftrarent.  Strabo. 

(3)  Parmi  les  animaux  confacrés  à  d’anciennes  obfervations  (  dit  Amien  Marcellin  , 
ïiv.  u  ),  Mnevis  Si  Apis  font  les  plus  célèbres,  le  premier  eft  un  emblème  du 
foleil ,  le  fécond  de  la  lune» 
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temple  eût  été  fubmergé.  Ce  ne  fut  que  par  la  propagation  du  chriftia- 
nifrne  que  rout  cuire  cefla  ici  }  ce  ne  lut  peut-être  même  que  plufieurs 
ftècles  après  que  la  fcience  &  la  fuperftition  eurent  l’une  après  l’autre  fui 
de  ce  fânétuaire,  que  le^  eaux  vinrent  s’en  emparer;  mais  ce  ne  fut 
sûrement  que  peu  à  peu  qu’elles  parvinrent  à  l’élévation  qu’elles  y  ont 
aujourd’hui  ;  ce  ne  fur  que  par  1  effet  &  à  proportion  de  l’exhaulfement 
du  fol  environnant  qu’elles  y  montèrent.  Quelle  que  foit  d’ailleurs  la 
date  que  l’on  peut  alîigner  au  moment  où  les  eaux  commencèrent  à 
couvrir  cette  platte-forme ,  quelle  que  foit  la  caufe^qui  ait  favorifé  le 
dépôt  dont  M.  Pococke  a  voulu  mefurer  la  quanrité  ,  fut-ce  même  des 
terres  de  l’enceinte  qui  euflent  coulé  dans  l’endroit  où  eft  placé  l’obé- 
lifque,  comme  quelques-uns  l’ont  prétendu,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  y  a  un  atterrillement  confidérable  ,  &  pour  préjuger  l’épai fleur  de  la 
couche  qui  dans  le  même  tems  a  du  élever  la  furface  de  la  plaine  voifine  , 
il  ne  faut  pas  feulement  avoir  égard  à  ce  qui  eft  refté  fur  le  pavé 
de  l’enceinte,  il  faut  encore  ajouter  à  J’épaifTeur  de  la  couche,  qui  s’y 
trouve  ,  l’élévation  de  l’eau  qui  la  recouvre  elle  même  dans  les  tems 
d’inondations ,  Sc  elle  y  arrive  à  fept  pieds  au-deftus  du  fol  aeftuel  ,  ainft 
que  l’indique  la  trace  qu’elle  laide  fut  l’obélifque.  C’eft  de  la  Pomme  de 
ces  deux  quantités  ?  c’eft-à-dire,  de  quatorze  pieds  &  demi ,  qu’il  a  fallu 
néceflairement  que  cerrein  environnant  s’exhaufsât,  pour  qu’il  pût 
foulever  une  pareille  quantité  d’eau  à  la  hauteur  où  elle  arrive  aujourd’hui, 
fi ,  comme  je  le  dirai  plus  bas,cen’eft  pas  le  Nil,  qui  éprouve  maintenans 
un  gonflement  plus  confidérable  qu  autrefois. 

Si  le  fol  de  l’Egvpte  conrinuoit  à  s’exhaulfer  ainfi,  pendant  un  grand 
nombre  de  fiècles,  fans  que  le  lit  du  fleuve  éprouvât  aucumchangemenr, 
fans  doute  il  faudroir  augmenter  le  volume  de  l’eau,  pour  lui  faire 
franchir  ce  furcroît  d’élévation.  Mais  cette  circonftance  n’en  exigeroic 
cependant  pas  une  quanrité  auflî  confidérable  qu’on  fe  l’imagine  com¬ 
munément.  Pour  s’en  former  une  appréciation  plus  jufte ,  il  fuffit  de 
réfléchir  que  ,  dans  la  fuppofirion  où  le  lit  du  fleuve  fe  maintiendroic 
toujours  à  fon  ancien  niveau  ,  les  dépôts  élevant  chaque  année  fes  bords, 
fes  canaux  deviendroienr  plus  profonds,  &  il  n'y  auroit  réellement  en 
perte  pour  l’inondation,  que  la  quantité  d’eau  qui  devroit  remplir  cet 
excédent  de  hauteur,  ajoutée  à  l’ancienne  capacité  des  canaux.  Car  les 
fleuves  ne  débordent  que  parce  que  les  eaux  ne  débouchent  pas  avec  une 
abondance  &  une  promptitude,  qui  répondent  à  la  vîrefle&  au  volume 
de  celles  qui  arrivent  de  plus  haut  ;  &  un  plus  grand  encaiftement  ne 
•  rend  pas  le  débouchement  plus  prompt  &  plus  facile.  Or ,  en  Egypte 
dans  le  rems  des  crues  du  Nil ,  il  y  a  fi  peu  de  proportion  entre  les  eaux 
que  les  différentes  branches  du  fleuve  portent  à  la  mer ,  6c  celles  ,  qui 
defeendanr  de  la  Thébaïde  s’extravafent  fur  la  furface  du  Delta  ,  qu’en 
doublant  &  triplant,  en  hauteur,  la  contenance  de  leurs  canaux  ,  l’eau 
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qui  y  feroit  retenue  diminueroit  de  bien  peu  l’étendue  de  l’inondation  j 
elle  feroit  à  peine  fenfibie  fur  l’épaiileur  d’une  nape  d’eau  qui  couvre 
mille  lieues  quarrées  de  furface.  Les  nombreux  canaux  par  lefquels 
Séfoftris  traverla  dans  tous  les  fens  le  territoire  de  l'Egypte  ,  qui  y 
procurèrent  l’avantage  de  deffécher  les  parties  qui  revoient  toujours 
marécageufes ,  de  partager  les  eaux  plus  également ,  de  les  faire  parvenir 
où  elles  n’arrivoient  pas ,  de  les  garder  pour  les  arrolemens  de  toure 
l’année ,  de  les  conferver  même  pour  les  befoins  de  la  vie  dans  un  pays 
où  les  puits  ne  procurent  que  de  l’eau  faumâtre  ;  ces  canaux  factices 
extrêmement  nombreux  ne  privèrent  pas  le  Delta  des  inondations  qui  le 
bonifient ,  quoiqu’ils  donnaient  dans  tous  les  tems  un  débouché  plus 
facile  aux  eaux  ,  quoiqu’ils  en  exigeailent  pour  être  remplis  plus  que  n’en 
pourroient  contenir  tous  les  canaux  a&ueis,  en  luppolant  leur  capacité 
double  de  ce  qu’elle  eft. 

D’ailleurs  dans  tous  les  pays,  qui  femblables  au  Delta  éprouvent  des 
inondations  périodiques,  la  nature  a  un  moyen  de  maintenir  une  elpèce 
d’équilibre  entre  l’exhauflement  de  leur  fol  de  l'accroiffement  de  leur 
étendue,  lorfqu’ils  ont  tous  deux  pour  caufe  les  mêmes  matières  que  l’eau 
charrie  &c  dépofe  ;  Sc  pour  cela,  elle  augmente  ou  diminue  la  durée  de  la 
fubmerfion ,  félon  que  l’un  a  pris  quelqu’avantage  fur  l’autre.  Si  par 
quelques  circonftances  qui  auroient  favorifé  les  atterriflemens  fur  les 
bords  de  la  mer ,  la  plaine  s’eft  proportionellement  plus  accrue  en 
étendue  ,  qu’elle  ne  s’eft  exhaufTée  ,  la  pente  a  dû  diminuer,  &  les  eaux 
plus  long-tems  retenues  font  forcées  de  faire  un  dépôt  plus  considérable 
qui  relève  le  foi  jufqu’à  ce  qu’il  foit  remonté  à  une  hauteur  correfpon- 
dante.  Si  au  contraire  c’eft  le  fol  qui  s’eft  trop  elevé ,  l’angle  qu’il  fait 
avec  la  ligne  horifontale  augmente  ,  les  eaux  trouvent  une  pente  qui  les 
porte  plutôt  au  rivage ,  &  elles  y  placent  ce  qu’elles  ont  refufé  de  donner 
à  la  furface  du  terrein  dans  le  peu  de  tems  qu’elles  y  ont  féjourné.  Ainfi 
une  caufe  qui  empêcheroit  les  dépôts  du  Nil  fur  les  terres  qu’il  doit 
fertilifer,  rendroit  plus  prompt  fon  empiétement  fur  la  mer,  en  employant 
à  cela  feul  les  matières  qu’il  charrie  ;  l’angle  qui  fait  la  pente  dirrtinueroit 
&  après  quelques  fiècles ,  les  eaux  dont  la  marche  feroit  progrelhvement 
ralentie  ,  feroient  forcément  ramenées  fur  les  plaines  du  Delta ,  en 
fuppofant  que  l’abondance  du  Nil  refteroit  la  mêiyie  ,  &  qu’il  feroiç 
également  chargé  de  limon. 

Ces  feules  confédérations  fuffiroient  pour  rafTurer  ceux,  qui  continue¬ 
raient  à  craindre  pour  la  baffe-Egypte  le  fort  dont  Hérodote  &  Ariftote 
l’ont  menacée  -,  mais  il  eft  une  autre  loi  de  la  nature  plus  propre  encore  à 
tranquillifer  les  habitans  d’un  pays  dont  tout  l’efpoir  eft  fondé  fur  les 
inondations  du  Nil;  c’eft  celle  par  laquelle  tous  les  fleuves,  qui  fonç. 
parvenus  à  fe  former  des  canaux  à  travers  de  vaftes  plaines  ,  maintiennent 
toujours  le  fond  fur  lequel  iis  coulent  à  la  même  profondeur  refpedive 
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relativement  «a  leurs  bords,  ou  plutôt  qui  leur  donne  plus  de  tendance 
à  exhaulfer  leur  lit,  qu’ils  n’ont  de  propenfîon  à  s’y  encaifler.  J’ai  déjà  eu 
plufieurs fois  occafîon  de  dire  que  les  fleuves,  qui  coulent  dans  les  plaines 
étendues,  quelle  que  loit  l’abondance  de  leurs  eaux  ,  ne  creulent  pas  le 
fol  qui  les  porte  ;  voici  le  moment  d’ajouter  que  s’ils  s’y  lont  formé  des 
lits,  ce  n’eft  point  par  la  voie  de  l’excavation  ,  mais  en  s’élevant  des 
bords,  &  en  les  entretenant  par  les  mêmes  moyens  qui  les  leur  ont 
donnés,  c’eft  à-dire  ,  par  l’effet  des  inondations  ,  dont  les  dépôts 
exhauffent  les  campagnes  environnantes.  Cette  aflertion  eft  fi  vraie  que, 
ü  on  leur  ôte  la  facuité  de  relever  ces  bords,  chaque  fois  qu’ils  éprouvent 
des  crues  luiabondantes ,  ils  finiffetit  en  peu  de  tems  par  les  pc> dre'  entiè¬ 
rement;  leur  tond  ,  qu’ils  exhauffent  fans  celle  ,  fe  met  bientôt  au  niveau 
du  fol  de  la  plaine,  la  trace  des  canaux  naturels  difparoîr;  &  fi  des 
canaux  artificiels  n’y  fuppléent  pas,  les  eaux ,  libres  de  toute  conrrainte, 
divaguent  dans  les  campagnes  qu’ils  inondent,  jufqu’à  ce  que  le  tems  leur 
ait  permis' une  fuite  de  dépôts  à-travers  lefquels  les  courans  trouvent  à 
fe  ménager  de  nouveaux  lits.  Cela  s’obferve  dans  tous  les  fleuves  contenus 
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par  d  es  digues.  Le  befoin  de  protéger  les  travaux  de  l’agriculture,  de 
préferver  des  récoltes  prêtes  à  être  moiffonnées,  de  les  défendre  contre 
des  inondations  tr«p  fréquentes ,  trop  longues  ,  ôc  arrivant  hors  de 
faifon  ,  a  fait  imaginer  des  encaiffemens  faétices  ,  pour  fuppléer  au  peu  de 
profondeur  des  canaux  naturels.  Cette  méthode  qui  obvie  aux  inconvé- 
niens  préfens ,  n’a  pas  le  même  fuccès  pour  ceux  des  tems  futurs.  Llie 
établit  une  lutte  entre  la  nature  &  l’art  qui  n’eft  pas  à  l’avantage  confiant 
de  ce  dernier  ;  les  fleuves  de  la  Lombardie  nous  en  donnent. l’humiliante 
expérience ,  les  habitans  de  cette  belle  contrée  fe  font  peut  être  trop 
preffés  de  réduire  en  culture  des  campagnes  que  les  dépôts  des  fleuves 
n’avoient  pas  encore  allez  exhauiTées;  fans  fonger  que  la  nature  feule. peut 
perfectionner  fon  ouvrage  ,  ils  ont  cru  qu’ils  pouvoient  fuppléer  à  ce 
qu’elle- n’avoit  pas  encore  terminé;  voulant  fe  fouftraire  pour  toujours 
à  des  inondations,  qui  inquiétoient  leurs  travaux  champêtres,  ils  ont 
oppofé  des  digues  à  la  crue  des  eaux  ,  ils  ont  placé  des  barrières  pour 
arrêter  les  débordemens  ;  mais  bientôt  ces  fleuves  encaiflés  entre  des 
levées  de  terre  ,  qu’il  faut  chaque  année  relever  &  fortifier,  ont  coulé  au 
niveau  des  clochers  des  villes  fituées  dans  la  plaine,  &:  ont  menacé  le 
pays  adjacent  d’une  fubmerfîon  totale.  Les  générations  qui  ont  préfidé  à 
ces  premiers  travaux,  &  qui  en  ont  tiré  des  avantages  réels ,  ne  fe  font 
pas  doutées  qu’elles  légueroient  aux  générations  futures  des  héritages, 
grevés  de  dépenfes  exceflîves,  &r  de  follicitudes  continuelles,  qui  doivent 
fans  ceffe  augmenter  jufqu’au  moment  où  il  faudra  céder  aux  efforts 
lents ,  mais  continuels  de  U  natutç  ;  car  lorfqu’elle  ne  peut  pas  fe  jouer 
de  la  contrainte  ,  que  les  hommes  veulent  lui  jmpofer  ,  par  une  réfiftancç 
vive  §C  aétive  ,  elle  eft  toujours  sûre  dç  la  vaincre  avec  le  fecours  du, 
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tems.  îl  doit  donc  arriver  un  terme  où  les  travaux  de  fhydrofhtique  ne 
pourront  plus  luivre  les  fleuves  de  la  Lombardie  dans  leur  exhaulfetnent , 
8c  alors  des  ruptures  fe  feront  dans  les  digues ,  elles  ne  pourront  plus  être 
reprifes;  &  cas  belles  campagles  devront  pour  plufieurs  flècles  être 
abandonnées  à  l’empire  des  eaux. 

En  Egypte,  les  travaux  de  l’hydroftatique  ont  des  principes  &  un  objet 
abfolument  inverfes  de  ceux  des  autres  pays.  Les  canaux  y  fervent  à 
étendre  les  inondations,  les  digues  à  les  faire  durer  plus  long-tems.  Le 
Nil  ne  trouve  aucun  obftacle  à  l’extenfion  de  fes  eaux  ^  s’il  rencontre 
quelques  barrières ,  c’efl:  pour  arrêter  leur  trop  prompte  retraite  (i). 
Mais  fi  l’exhauflement  continuel  de  fes  bords  l’empêche  de  retirer 
fon  lit  de  l’intérieur  du  fol  ,  l’exhauffement  fimultané  de  fon  fond 
l’empêche  de  fe  perdre  dans  des  profondeurs  où  il  deviendrait  inacceflible. 
Il  fe  maintient  donc  dans  une  efpèce  d’équilibre  avec  l’élévation  de  la 
plaine,  quoiqu’on  puifle  lui  remarquer  auflî  une  plus  grande  tendance  à 
obftruer  &  à  encombrer  fes  canaux,  qu’il  n’en  auroit  à  augmenter  leur 
encaiffement.  Car  tous  ceux  de  ces  canaux  (  tant  naturels  qu’artificiels) 
dont  le  courant  ne  conferve  pas  une  grande  force  ,  où  les  eaux  ne  fe 
maintiennent  pas  en  grande  abondance  ,  fe  comblent  affez  promptement, 
ôc  le  nombre  en  diminue  tous  les  jours,  parce  qu  ils  exigeroient ,  pour 
être  nettoyés,  des  travaux  &  des  dépenfes  qu’on  ne  peut  efpérer  ni  de 
l’infouciance  de  l’efclavage  ,  ni  de  l’incurie  du  defpotifme.  Le  Nil  tend 
de  lui- même  à  redrefler  fon  cours ,  parce  que  ne  pouvant  pas  combattre 
avec  avantage  le  progrès  des  atterri flemens  dans  celles  de  fes  branches  où 
des  finuofités  diminuent  la  rapidité  de  fa  marche, il  doit  les  abandonner. 

La  capacité  des  principaux  canaux  du  fleuve  reftanr  toujours  à-peu-près 
la  même ,  le  lit  du  Nil  perdant  toujours  en  profondeur  ce  que  l’éboule- 
ment  de  fes  rivages  peut  quelquefois  lui  faire  gagner  en  largeur ,  élevant 
fon  fond  à  mefure  que  les  inondations  élèvent  fes  bords,  il  s’enfuit  que 
malgré  l’exhaulfement  inconteftable  du  fol  de  la  baffe-Egypte  ,  il  ne  faut 
pas  plus  d’eau  pour  fournir  actuellement  aux  inondations  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  profpérité  publique,  qu’il  n’en  falloir  du  tems  d’Hérodote.  On 
peut  même  dire  qu’elles  exigent  une  moindre  quantité  pour  occuper  un 
plus  grand  efpace  ,  puifque  le  nombre  des  canaux  &  des  débouchés  dans 
la  mer  efl:  diminué,  puirque  le  fol  de  la  baife -Egypte  en  s’élevant,  s’eft 
rapproché  du  niveau  des  plaines  fabloneufes  qui  l’environnent,  en  même- 


(i)  «  Quand  le  Nil  eft  crû  à  fon  point ,  &  qu’il  a  répandu  (es  eaux  fur  la  fûrface 
o  de  la  terre  ,  c’eft  alors  qu’on  penfe  à  le  retenir  pendant  quelque  tems  ,  afin  que  les 
»>  terres  aient  le  tems  de  s’abreuver  fuffifamment.  Pour  cet  effet  on  pratique  des  digues  , 
»  appelées  Gifler.,  qui  empêchent  que  l’eau  ne  s’écoule,  &  l’arrêtent  autant  de  tems 
»  qu’on  le  juge  à  propos.  Enfin,  quand  la  terre  efl  affez  arrofée  ,  on  coupe  le  Gijjer 
»  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  o.  Norden ,  Voyage  en  Egypte ,  page  6z,  * 


tems  qu’il  a  applani  toutes  les  inégalités  de  Ton  inférieur  ;  te  aînfi  Tinon- 
dation  trouvant  un  plus  grand  plateau,  préparé  pour  la  recevo'r,  gagne 
en  furface  ce  qu’elle  perd  en  épaiiïeur,  te  elle  ariive  plus  aiférnent  aux 
endroits,  qui  n’auroienc  pu  autrefois  participer  aux  bienfaits  du  fleuve, 
que  par  les  crues  les  plus  extraordinaires  (i). 

Pourquoi  dcnc  les  crieurs  publics  proclament- ils  maintenant  des 
crues  de  vingt  te  vingt-deux  coudées ,  comme  le  fignal  de  la  grande 
fertilité  de  l’Egypte.,  pendant  qu’autrefois  une  pareille  annonce^auroit 
éié  un  préfage  de  famine  ?  Pourquoi  une  élévation  de  feize  coudées 
paroîr-elle  aujourd’hui  refufer  au  fol  du  Delta  l’arrofemenr  qui  doit  le 
féconder  ,  pendant  qu’anciennement  elle  comblpit  les  vœux  de  les 
hàbirans  (2)  ?  Une  grande  controverfe  s’efl:  élevée  à  ce  fujer.  Leux  qui  ont 
traité  certe  queftion  fe  font  livrés  à  de  longues  recherches  te  à  des  calculs 
favans  pour  prouver  que  la  mefuredu  Nil  avoir  changé,  que  la  longueur 
de  I  a  coudée  avoit  varié  ;  tous  ces  raifonnemens,  que  je  ne  rappellerai, 
ni  ne  difcurerai  ,  bien  loin  de  faciliter  la  folution  du  problème  ,  ont  fait 
perdre  de  vue  la  feule  circonftance  qui  en  donnoit  l’explication.  L’erreur 
n’efl:  pas  dans  la  mefure  elle-même ,  elle  tient  à  la  manière  dont  on  s’en 
ferr  ;  en  la  rendant  ftable,  on  n’a  pas  prévu  que  les  circonflances  change¬ 
raient,  te  les  précautions,  que  l’on  prenoit  pour  aflurer  fon  invariabilité, 
dévoient  avec  le  tems  amener  des  réfultats  incertains. 

Le  Nilomètre  (3) ,  dit  Mekias ,  efl:  un  édifice  fitué  à-l’extrêmité  méri- 


(1)  Si  les  eaux  du  Nil  font  également  abondantes,  plus  fouvent  donc  qu’autrefois 
devroit  fe  commettre  l’adultère  d 'Ofiris  avec  Nephtys ,  félon  l’agréable  allégorie 
des  anciens  Egyptiens:  lorfqu’ils  confîdéroîent  Ofiris  comme  le  Nil ,  Ifis  comme 
les  campagnes  du  Delta  ,  Nephtys  défîgnoit  les  plaines  arides  &  fabloneufês  qui  les 
environnent  3  &  cette  divinité,  dont  le  nom,  félon  JabLonski  ^  fignifie  contrée  expofée 
aux  vents  , étoit  fuppofée  l’époufe  de  Typhon  ,  dieu  des  tempêtes.  On  difoit  donc 
que  Nephtys ,  foeur  &  rivale  d’Ifis,  étoit  frappée  d’une  éternelle  fiérilité,mais 
qu  ’  Ofiris ,  trompé  par  l’aoparence  ,  eut  commerce  avec  elle,  &  la  rendit  féconde. 
Cette  infidélité  auroit  pu  refier  cachée,  fi  la  couronne  de  Lotus  ,  dont  le  dieu  orne  fa 
tête ,  n’avoit  été  oubliée  chez,  l’adultère.  Ce  qui  fignifioit  que  le  Nil ,  dans  Ces 
grandes  crues  ,  franchifloit  les  limites  de  fes  inondations  ordinaires ,  qu’il  fe  répandoit 
dans  les  déferts ,  qui  après  fa  retraite  fe  couvroient  d’herbes  &  de  plantes,  dont  la 
plus  remarquable  étoit  le  Lotus.  V oyez  Plutarque  ,  Traité  d’Ifis  &  d’ Ofiris  ;  & 
JabLonski ,  Panthéon  Ægyptiacum,  tom.  3. 

(i)  Jufiuni  Nili  incrementum  efi  cubitorum  fexdecim.  Minores  aquas  non 
omnia  rigant ,  ampliores  detinent  tardiùs  recedendo  :  hœ  ferendi  tempora 
abfumunt  folo  madente  ;  illœ  non  dam  fiuiente  ;  utrumque  malum  reputat 
provincia  :  duodecim  cubitis  famem  fentit  ,  in  tredecim  etiamnum  efurit  :  qua- 
tuordecim  cubita  hildritatem  afferunt ,  quindecim  fecuritateni  , fexdecim  delïcias. 
Maximum  incrementum  ad  hoc  revi  fuit  cubitorum  o  cio  de  c  im  ,  Claudio  principe  • 
minimum  quinque ,  pharfalico  bello.  C.  Plmii,  Hifl.  Natur.  lib.  5  ,  9. 

(3  j  Les  Nilomètres  étoient  confacrcs  à  Serapis  ,  à  qui  on  attribuoit  la  puiffance  de 
faire  croître  les  eaux  &  de  calmer  les  ouragans;  ou  même,  félon  JabLmki ,  le  nora 
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dionale  de  l’île  de  Raouda  ,  entre  ie  vieux  Caire  Sc  Gi^é.  La  hauteur  des 
eaux  y  eft  mefurée  par  une  colonne  o&ogone  de  marbre ,  divifée  en  coudées 
&  en  doigts ,  placée  au  milieu  d’un  baflin  quarré  ,  dont  le  pavé,  fur  lequel 
xepofe  la  colonne  Sc  d’où  part  la  graduation  ,  étoit  au  niveau  du  fond 
du  fleuve  dans  le  tems  que  l’édifice  fut  conflruit.  On  y  introduit  l’eau  , 
feulement  à  l’époque  où  le  Nil  a  déjà  reçu  allez  d’accroifTement  pour 
commencer  à  franchir  fes  bords;  Sc  alors  tous  les  jours,  on  vient  confulrer 
fur  la  colonne  le  degré  d  élevation  auquel  l’eau  arrive  ,  &  on  l’annonce 
au  peuple. 

Le  Mékias ,  tel  qu’il  fubfiffe  encore  aujourd’hui,  fut  conflruit  dans 
Tannée  822  de  notre  ère;  depuis  lors  il  a  pu  être  plufieurs  fois 
ïéparé ,  mais  rien  n’a  été  dérangé  ni  dans  fès  formes,  ni  dans  la  di- 
vifîon  de  la  colonne;  tout  a  changé  autour  de  lui  ;  le  fol  de  la  plaine 
s’efl  élevé,  le  lit  du  fleuve  s’efl  exhauffé,  Sc  lui  feul  eft  demeuré  fiable. 
La  tour  quarrée  qui  le  contient  s’efl  donc  enterrée,  à  mefure  que  le  fond 
du  Nil  s’efl  élevé;  &  cependant  fa  graduation  part  toujours  du  même 
point,  qui  eft  celui  du  niveau  de  l’ancien  lit.  Il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu  il  y  ait  erreur  dans  les  indications  qu’on  en  reçoit;  il  n’efl 

Eas  furprenant  qu’il  annonce  dans  raccroiffement  du  Nil  un  nom- 
re  de  coudées ,  qui  excede  de  beaucoup  le  nombre  auquel  les  anciens 
avoient  attaché  l’idée  de  l’abondance,  puifqu’il  faut  retrancher  de 
la  hauteur,  que  l’inflrument  défigne,  toute  celle  dont  le  lit  du  fleuve 
s’efl  élevé.  •  , 

Avant  la  domination  des  Arabes,  Sc  même  depuis  leur  conquête, 
jufqu’au  moment  où  ils  conflruilirent  le  Mékias  a&uel,  Tes' Nilometres 
ont  fouvent  changé  de  place;  auprès  de  Memphis,  fur  le  bord  du 
Nil  du  côté  du  vieux  Caire,  à  l’extrémité  feptentrionaie  de  l’île  Raouda 
Sec.  chaque  fois  qu’on  le  reconflruifoit,  ou  qu’on  le  rérabhlfoir,  on 
le  plaçoit  fur  le  nouveau  lie  du  fleuve,  Sc  on  détruifoit  la  fource 
d’erreur  qu’auroir  pu  produire  une  plus  longue  permanence:  auflî  depuis 
le  tems  d  Hérodote  jufqu  a  celui  de  Pline,  la  hauteur  qui  annonçoit 
les  bonnes  inondations  a  paru  être  toujours  à  peu  près  la  même,  Sc 
la  différence  d'une  ou  deux  coudées,  qui  fe  trouve  dans  les  relations 
des  écrivains  de  ces  tems  anciens,  éroit  une  circonflance  trop  peu 
importante  pour  être  prife  en  confidération.  D’ailleurs  ,  lorfque  le 
Nilometre  étoit  auprès  de  Memphis,  le  fond  fur  lequel  il  étoit  placé 
étoit  fujet  à  moins  de  variarion. 

Les  écrivains  Arabes  qui  vivoîent  à  peu  près  dans  le  tems  où  le 
Mékias  fut  conflruit ,  Sc  qui  parlent  des  crues  du  Nil,  nous  difent  que 
le  terme  au-deffous  duquel  le  bled  renchérit ,  eft  celui  de  quatorze 

de  cette  divinité  Sara  Api ,  fignifioit  Colonne  du  mefurage%  Elle  portoiî  un  boifFeau. 
fur  la  tête ,  comme  emblème  de  la  fertilité. 
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coudées  ;  que  celui  de,  la  crue  qui  produit  une  récolte  fuffifante  pour 
mettre  Le  bled  en  réferve ,  ejl  Le  terme  de  Jeiçe  ;  mais  quil  y  aPoit 
deux  autres  ternies  également  dangereux ,  celui  de  dou^e  ,  qui  ne 
donne  pas  ajje ^  d’eau  pour  les  terres  ,  celui  de  dix-huit  qui  en  donne 
trop  ,  car  elle  féjourne  trop  long  tems  lur  les  terres,  &  ne  permet  pas  de 
faire  les  Jemailles  dansées  teins  Javorables.  Cette  narration,  parfaite¬ 
ment  femblable  à  celle  de  Pline,  nous  prouve  que,  fi  dans  l’intervalle 
de  fept  fiecles ,  quelques  erreurs  avoient  pu  s’introduire,  la  conftrudtion  de 
la  nouvelle  mefure  avoir  tout  remis  en  ordre. 

C’eft  lentement  8c  progreflivement  que  la  caufe  de  l’erreur  a  pu 
influer  fur  le  réfultat  du  mefurage.  Le  changement  efl:  fi  impercep¬ 
tible  d’année  en  année  ,  il  efl;  fi  peu  fenfible  même  pour  la  durée  de 
chaque  génération,  qu’aucun  de  ceux  à  qui  la  garde  du  Mékias  étoit 
confiée  n’a  pu  s’en  appercevoir,  8c  n’a  du  le  diftinguer  des  variations 
accidentelles,  tenant  à  l’irrégularité  des  faifons;  &  ils  ont  pu  fe  tranfi* 
mettre  leur  configne,  fans  fe  douter  que  celle  qu’ils  donnoient  étoit  un 
peu  différente  de  celle  qu’avoient  dû  recevoir  leurs  grands- peres.  Ce 
n’eft  qu’après  un  certain  nombre  de  fiecles  ,  que  la  différence  dans  le 
rapport  des  mefures  a  pu  devenir  remarquable  pour  ceux  qui  ont, 
comparé  les  relations  des  auteurs  de  différens  âges ,  quoiqu’elle  ne 
le  fût  point  pour  ceux  qui  les  proclamoienr.  Les  écrivains  du  quator¬ 
zième  8c  quinzième  fiecles  ont  commencé  à  nous  annoncer  des  mefures 
plus  fortes,  telles  que  dix  huit  8c  dix-neuf  coudées,  pour  terme  de 
l’abondance,  8c  elles  fe  font  accrues  jufqu’à  nos  jours,  où  il  faut  arriver 
à  la  hauteur  de  vingt-deux  8c  vingt-trois  coudées  pour  fatisfaire  plei¬ 
nement  les  defirs  de  ceux  des  habirans,  qui,  placés  plus  loin  du 
fleuve,  ne  participent  pas  à  fes  arrofemens,  lorlque  les  crues  ne  font 
pas  completres. 

Si  la  quantité  d’eau  que  les  montagnes  d’Ethiopie  verfent  dans 
l’Egypte  eft  toujours  la  même;  fi  comme  il  eft  plus  que  probable, 
l’élévation  du  fond  du  fleuve  équivaut  à  celle  de  fes  bords,  il  s’en¬ 
fuit  de  la  comparaifon  des  différens  termes  indiqués  par  les  mefures  , 
que  depuis  l’érabliflement  du  Mékias  jufqu’à  nos  jours  ,  c'eft-à-dire  pendant 
l’intervalle  de  neuf  cens  foixante-dix  ans,  le  lie  du  Nil  s’eft  à  ’peu 
près  élevé  de  fept  coudées,  qu’il  faut  retrancher  du  mefurage  aétuel, 
pour  le  réduire  à  fa  vraie  valeur,  8c  pour  qu’il  fe  retrouve  femblable 
au  réfulrac  du  mefurage  ancien,  lequel  a  conflaté  fa  juftefle,  en  reflanc 
conftamment  le  même  ,  malgré  les  différens  déplacemens  du  Nilo- 
metre(i).  Ces  fept  coudées  de  vingt-un  pouces  8c  demi  chacune  (2), 

(1)  Les  médailles  &  tous  les  autres  monumers  antiques  qui  ont  rappo-t  au  Nil , 
à  Tes  inondations,  à  la  fertilité  de  l’Egypte,  rappellent  toujours  le  nombre  de  fèize 
coudées. 

(z)  Je  mets  à  l’écart  la  difçuflion  fur  la  valeur  des  différentes  coudées  ;  fi  celle  du 
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équivalent  ,  à  peu  près  ,  à  douze  de  nos  pieds,  Sc  elles  indiquent  que 
la  tour  du  Mékias  a  dû  s’enterrer  de  quatorze  à  quinze  pouces  par 
lîecles  ;  ce  qui  a  de  grands  rapports  avec  l’exhauflement  de  quarorze 
pieds  &  demi  que  j’ai  fait appercevoir  dans  les  plaines  voifines  d 'Héliopolis  , 
où  les  atterrilTemens  ont  une  ancienneté  de  deux  à  trois  fiecies  de 
plus  que  ceux-ci ,  en  les  datant  du  moment  où  le  parvis  du  temple  a 
commencé  à  être  fubmergé. 'Le  badin  où  eiT;  la  colonne  graduée,  fe 
feroit  comblé  dans  la  même  proportion,  &  plus  promptement  encore, 
à  caufe  du  calme  où  fe  trouve  l’eau  qu’on  y  admet,  li  chaque  année 
on  n’enlevoit  pas  le  mélange  de  fable  &  de  va(e  qui  s’y  introduit  (i). 
Si  donc  aucun  événement  n’arrive  au  Mékias  ,  qui  force  de  le 
reconftruire  à  neuf  fur  un  nouveau  fond  ,  chaque  fîecle  ajourera  plus 
d’une  demi-coudée  au  nombre  indiqué  par  la  mefure ,  &  ce  nombre 
ainfî  augmenté,  fervira  à  évaluer  les  progrès  de  l’exhaufTement  du  fol. 
Cette  caufe  bien  fîmple,  bien  naturelle  du  r'accoui cillement  d’une 
mefure,  qui  eft  fiable  dans  un  fond  variable,  me  paroît  fournir  la 
facile  folution  du  problème  relatif  à  l’augmentation  apparente  dans 
les  crues  du  Nil  ;  8c  de  cette  manière,  elle  eft  bien  plus  aifée  à  con¬ 
cevoir,  8c  plus  probable  que  ne  l’eft  un  prétendu  raccourciffement  dans 
la  grandeur  de  la  coudée,  qui  auroit  eu  pour  objet  d’entretenir  pen-« 
dant  quelques  tems  les  efpérances  du  peuple.  Tout  changement  fait  par 
un  pareil  motif  n’auroient  eu  qu  un  effet  inftantané;  comment  en  impofet 
long-tems  à  ceux  qui  jugent  bien  mieux  la  hauteur  du  Nil  par  les 
produits  de  leurs  récoltes ,  que  par  les  proclamations  du  crieur  publicî 
Les  événemens  d’une  difette  auroient  d’ailleurs  été  bien  plus  à  craindre 
pour  le  gouvernement  après  une  annonce  menfongere  (2). 

Mille  obfervations  prouvent  que  la  hauteur  des  montagnes , &  les  forêts 
dont  elles  font  couvertes  contribuent  beaucoup  à  retenir  les  nuages, 
&  influent  fur  la  quantité  d’eau  qu’ils  y  répandent.  Le  dépouillement 


nilomètre  eft  plus  petite  que  celle  dont  j’adopte  la  mefure  ,  le  réfultatplus  foil»le  ne 
change  rien  à  la  partie  des  faits  fur  lefquels  je  fonde  mon  opinion. 

(iÿ  II  finit  nettoyer  tous  les  ans  le  b  a  (fin  du  Mékias ,  &  comme  le  fiable  n’ et  oit 
point  encore  enlevé  lorfique  AI.  Damirat  confiulta  le  directeur  du  Mékias  , 
il  ne  put  s’ajfurer  de  la  profondeur  du  bajjin.  Extrait  de  la  relation  de  M.  Damirat , 
conful  au  Caire  au  commencement  du  fiècle ,  &  citée  par  M.  Freret. 

(2)  «  Ce  que  nous  apprend  Calcafiendi  de  ce  qui  Ce  paffa  au  fûjet  de  la  crue  du! 
»  Nil  après  la  conquête  de  l’Egypte  par  Amrou  ,  nous  montre  que  les  Arabes  ne 
»  firent  aucun  changement  dans  la  manière  de  mefurer  &  d’annoncer  la  crue  du  Nil; 
»  l’objet  de  cette  annonce  étant  de  rafturer  les  peuples  contre  les  craintes  d’une 
»  difette,  on  fuivit  exaâement  ce  qui  avoit  été  pratiqué  jufqu’alors,  Un  changement 
»  dans  la  grandeur  de  la  coudée  n’eût  été  propre  qu’à  allarmer  les  peuples  ,  parce 
»  qu’il  auroit  fallu  établir  en  même-tems  une  nouvelle  proportion  &  une  nouvelle 
»  règle  entre  la  quantité  de  la  crue  &  celle  des  récoltes»,  Voye\  Frér et.  Mémoire? 
de  E Académie  des  Infcrîptions ,  tom. 
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de  quelques  montagnes,  l’abaiHement  'de  leurs  fommets,  ont  fufli 
plufieurs  lois  pour  ranr  les  fources  des  rivières,  qui  y  prenoient  naiflance  : 
les  montagnes  fe  dégradent  d’autant  plus  aifément  qu’elles  paffent 
fubirement  d’une  très-grande  humidité  à  une  extrême  féchereife,  &c 
que  des  pluies  abondantes  viennent  s’introduire  dans  les  fentes  des 
rochers  que  la  chaleur  a  fait  gercer.  Les  granits  les  plus  durs  ne  réfiftent 
pas  à  cette  épreuve  ;  &  fous  la  forme  de  menu  gravier,  ils  cèdent 
à  i’impulfion  des  torrents  qui  les  entraînent  dans  les  plaines.  Ainfi  on 
voit  s'écrouler  fur  leurs  bafes  des  malles  énormes,  qui,  par  leur  dureté, 
fembloierrt  braver  les  efforts  du  tems  -,  ainlî  on  voit  les  hautes  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  leurs  propres  débris  prendre  un  afpedt  de  ruine 
&  de  vétufté  qui  fembieroit  les  allîmiler  à  la  caducité  de  l’homme. 
Mais  il  n’en  eft  point  dans  lefquelies  cette  dégradation  doive  être  plus 
prompte  que  dans  les  montagnes  de  l’Ethiopie.  Les  torrents  qui  s’en  pré¬ 
cipitent  pendant  trois  mois  d’une  pluie  continuelle  &  extrêmement 
abondante,  les  chaleurs  brûlantes  qui  leur  fuccèdent,  attaquent  fans 
celfe  Ja  folidité  des  rochers  qui  les  conftituent.  Leurs  lommets  doivent 
s’abailTer,  &  avec  leur  hauteur,  ils  perdent  la  faculté  de  retenir  une 
aufli  grande  quantité  de  nuages,  lorfqu’ils  font  comprimés  contre  eux 
par  les  vents  du  nord,  caufe  de  leur  raflemblement.  Ainfi  donc 
doivent  diminuer  journellement  les  fources  de  la  fécondité  de  l’Egypte; 
par  cette  caufe  doivent  s’affoiblir  les  crues  du  Nil,  &  l’étendue  de 
fes  inondations  pourroit  fe  reiïerrer.  En  donnant  à  cette  nouvelle 
considération  toute  l’importance  qu’elle  exige,  &  quoique  le  Nilometre 
annonce  des  crues  plus  confidérables  que  dans  le  feras  d’Hérodote, 
je  ne  faurois  douter  que  la  quantité  d’eau  qui  arrive  en  Egypte  ne  foin 
réellement  diminuée  ;  ce  qui  paroît  confirmé  par  le  moindre  tems 
que  l’inondation  met  à  croître  Sc  à  décroître.  Toute  diminution  dans 
la  quantité  d’eau  doit  obliger  à  faire  une  addition  au  calcul  de  l’ex- 
haulfement  du  lit  du  fleuve,  8c  à  faire  une  fouftraétion  d’autant  plus 
grande  dans  la  hauteur  qu’indique  la  graduation  de  la  colonne.  S’il 
efi:  donc  poflîble  à  notre  penfée  de  s’emparer  des  tems  à  venir,  comme 
«lie  peut  arrêter  la  fuite  rapide  des  tems  palfés ,  s’il  nous  efl:  permis 
de  pvéfager  les  deftihées  futures  de  l’Egypte,  s’il  faut  qu’un  jour  elle 
languide  dans  un  état  de  fécherefle  Ôc  d’aridité  qui  fe  refuferoit  à 
toute  végétation  ,  &  que  le  ciel  verroir  fans  pitié ,  ce  n’eft  pas , 
comme  Hérodote ,  dans  l’exhauflTement  du  fol  que  j’en  prévois  la 
caufe,  mais  dans  l’affoiblillement  du  Nil. 

troisième  partie. 

L' àccroiffement  du  Delta ,  occafionné  par  les  atterriffemens  du  Nil} 
étoit-il  beaucoup  plus  rapide  autrefois  quà  préfentf  Ces  atterrijjemens 


(  4°  ) 

augmentent-ils  encore  fienfiblement  i  étendue  de  la  Baffe-Egypte?  B  eut* 
on  retirer  la  narration  d Homère  du  rang  des  fables  ?  EJl-il  poj/ible 
de  croire  que  la  grande  di fiance  où  il  place  l  île  du  Phare  du  rivage  de 
V Egypte  ne  /oit  pas  une  fiction  poétique?  Telle  eft  la  dernière  fuite 
des  qutffons  que  font  naître  les  relations  du  Nil  avec  la  conflru  ion 
phyfîque  de  l’Egypte. 

H  n’ell  pas  douteux  que  les  atterriffemens  des  fleuves  n  aient  dû  erre 
autrefois  beaucoup  plus  rapides  qu  a  préfetit  Lorfque  les  mers  reçurent 
de  la  gravitation  l  ordre  d'occuper  leurs  baffins  aéluels,  de  refpeélet 
leurs  nouvelles  limites  5  lorfqu  elles  furent  forcées  d  abandonner  nos 
continens,  elles  les  laifsèrent  dans  un  état  de  deiordre  que  le  terns  feul 
pouvoir  réparer.  La  violence  des  dernieres  convulfîons  fe  marifelloit  pat 
des  maffes  &c  des  couches  refiées  fans  appuis  ,  par  des  efearpemens  qui 
furplomboient ,  par  des  matières  qui  ne  le  foutenoient  que  par  une  foible 
adhérence  latérale,  l  es  eaux  qui  fe  raffemblerent  dans  les  lieux  les  plus 
bas  &  auxquelles  la  pente  imprima  un  couis  ,  ne  commencèrent  a  tracer 
les  lits  des  fleuves,  qu’à  travers  des  débris  de  route  efpece.  Les  vallées  9 
qui  fe  préfentèrent  pour  les  recevoir  &  les  raffembler,  étoient  en  partie 
remplies  par  des  fables  &  par  des  argiles.  Les  fleuves,  dont  mille  obflacles 
embarrafloient  la  marche  ,  durent  doubler  d’efforts  pour  les  furmonter  , 
ils  firent  le  triage  parmi  toutes  les  matières  qu’ils  rencontrèrent  ,  &C 
emportèrent  avec  eux  toutes  celles  qui  fe  laifsèrent  délayer  ^toutes  celles 
dont  le  poids  n’oppofa  pas  une  affez  forte  réfiflance  à  leur  impulfion.  Des 
éboulemens  continuels  jettoient  fur  la  route  des  eaux  de  nouveaux 
matériaux  pour  les  atterriffemens  i  les  torrens  les  apportoient  avec  abon¬ 
dance  ,  parce  qu’ils  dépoui Uoient  facilement  les  montagnes  des  renes  qui 
n’y  étoient  que  foiblement  retenues,  parce  q li ils  fillonnoient  fans 
obflacle  dans  les  argiles  &  dans  les  fables  qui  ne  s’éroient  pas  encore 
ouverts  pour  les  laifîer  paffer.  Mais  apres  quelques  fiecles  de  tendance  au 
repos,  les  collines  commencèrent  à  prendre  des  formes  plus  arrondies, 
les  talus  s'établirent  ;  les  argiles  &  les  fables  s  eloignerent  des  courans 
des  rivières ,  &  la  végétation  raffermit  les  terres  fur  les  pentes  rapides. 
Tout  prenant  donc  une  afliette  plus  fiable  ,  les  fleuves  perdirent  fuc- 
ceflivement  une  portion  des  moyens  qu  ils  avoient  pour  etendre  la 
création  de  nos  continens  ,  de  leurs  travaux  durent  fe  ralentir.  Ils  ne 
purent  fe  ranimer  que  lorfque  des  circonflances  nouvelles  vinrent  les 
favorifer,  tels  furent  les  défrichemens  des  montagnes,  la  coupe  de  leurs 
bois,  leur  culture  mal  dirigée,  &c  autres  procédés  femblables  par  lefquels 
l’avidité,  ou  l’impéritie  abandonnent  des  terres  mouvantes  aux  moindres 
efforts  des  eaux. 

Il  fut  donc  un  tems  où  les  atterriffemens  du  Nil  furent  plus  rapides  qu  a 
préfent ,  mais  leur  ralentiffement  n’efl  point  une  ceffation  ;  ils  doivent 
continuer  aufîi  long-tems  que  le  fleuve  roulera  des  eaux  troubles ,  aufli 

long-tem§ 
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long-tems  que  les  montagnes  de  l’Ethiopie  éprouveront  des  dégradation* 
produites  par  les  intempéries,  auflî  long-tems  que  des  pluies  périodiques 
ranimeront  fon  cours.  Le  Nil  pourra  celTer  de  couvrir  l’Egypte  de  Tes 
inondations,  le  volume  de  fes  eaux  pourra  diminuer  au  point  de  ne  plus 
franchir  fes  bords  fans  qu’il  fufpende  le  travail  qui  lui  eft  impofé  &  par 
lequel  le  Delta  doit  toujours  augmenter  d’étendue.  J’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer  que  fes  eaux  n’ont  dépofé  qu’une  bien  petite  partie  du  limon  dont 
elles  font  chargées,  lorfqu’elles  abandonnent  les  campagnes  quelles  ont 
couvertes.  Tout  ce  qu’elles  emportent  avec  elles  eft  en  faveur  de  l’accroif- 
fement  du  continent.  C’eft  pour  combler  dans  la  mer  des  profondeurs 
qui  fe  trouvent  d’autant  plus  confidérables  que  le  rivage  s’avance  ,  c’eft 
pour  être  refoulé  8c  porté  fur  la  plage  par  les  flots  qui  viennent  s’y 
déployer,  &  y  fervir  de  gluten  aux  fables  que  les  vents  y  rafTemblent,  que 
Je  limon  du  fleuve  arrive  encore  en  fi  grande  quantité  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  D’ailleurs  ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  tems  de  fes  crues  que  le 
Nil  eft  bourbeux,  pendant  fix  mois  de  l'année  fes  eaux  ont  befoin,  pour 
fervir  à  la  boiifon.ou  d’être  filtrées,  ou  d’un  repos  très-long  qui  en 
permette  le  dépôt  ( i ). 

On  ne  fauroit  douter  que  ,  depuis  le  moment  où  l’Egypte  devint  une 
province  de  l’empire  romain ,  fon  territoire  ne  fe  foit  accru  ,  8c  que  le 
rivage  n’ait  beaucoup  empiété  fur  la  mer,  en  voyant  la  faillie  vers  le 
nord  que  fait  ce  rivage, faillie  contraire  à  la  dire&ion  rentrante  du  rivage 
d’Afrique  8c  d’Arabie,  en  comparant  fa  forme  aduelle  avec  celles  que 
lui  donnent  les  anciennes  cartes  (2)  ;  en  obfervant  que  la  ligne  demi- 
circulaire  que  trace  maintenant  la  côte  n’a  aucun  rapport  avec  la  ligne 
droite  qui  devoit  faire  la  bafe  d’un  triangle  dont  les  deux  principaux  brç^s 
du  Nil  formoient  les  deux  autres  côtés ,  lorfqu’on  a  donné  au  Delta  fa 
dénomination.  On  peut  auflî  juger  le  prolongement  du  continent  en 
comparant  le  chemin  qu’il  faut  faire  le  long  du  rivage ,  pour  aller 
d’Alexandrie  à  l’ancienne  Pelufe,  &  en  voyant  qu’il  eft  à  la  longueur  de 
la  bafe  du  Delta  telle  qu’elle  nous  eft  donnée  par  Hérodote ,  Diodore 
de  Sicile ,  8c  Strabon ,  comme  la  mefure  de  l’arc  eft  à  celle  de  la  corde  ; 
en  ne  retrouvant  plus  dans  le  centre  de  la  baffe-Egypte  l’emplacement 
des  villes  qui  ont  été  défignées  pour  l’occuper,  8cc.  Mais  on  acquiert  une 
certitude  plus  complette  de  cet  accroiflement  par  des  obfervations  de 
détail;  telles  font  les  îles  qui  étoient  auprès  de  la  côte  &:  qui  ont  été 

(1)  L’eau  du  Nil  efl  fi  bourbeufe ,  pendant  fix  mois  de  Vannée ,  qu’il  faut  la 
laijfer  dépofer  ou  Ici  filtrer  pour  la  boire.  Volney  ,  Voyage  en  Egypte. 

(a)  La  partie  maritime  de  l'Egypte  n’efi  pas  rangée  aujfi  directement  vers 
Vejly  quelle  le  paroît  dans  les  caries  de  Ptolemée  ;  elle  s’élève  en  portion  de 
cercle  le  long  de  la  bafe  du  Delta ,  pour  s’abaifier  enfuite  au  point  d'être  vers  la 
bouche  Pelufiaque  au-defibus  du  parallèle  cC Alexandrie,  Mémoire  fur  l’Egypte  , 
par  M.  d’Anville  ,  pag.  y, 
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enveloppées  par  les  atferridemens  ;  telles  font  les  villes  de  Damiette  (i) 
8c  de  Rofette  ,  bâties  il  y  a  moins  de  mille  ans  fur  les  embouchures  des 
deux  principaux  bras  du  fleuve  lefquelles  font  maintenant  éloignées  de 
deux  lieues  du  rivage.  Il  eft  donc  tellement  évident  que  quoique  les 
atferridemens  foienr  moins  rapides  qu’autrefois  ,  ils  n’ont  point  fufpendu 
leurs  travaux  ,  que  je  crois  inutile  de  combattre  plus  long-tems  l’opinion 
de  M.  Freret  8c  de  porter  plus  loin  la  difcuftion  fur  les  deux  premières 
parties  de  la  proposition  ,  mais  celle  qui  fuit  exigera  un  plus  grand 
développement. 

La  narration  de  Ménelas ,  dans  le  quatrième  livre  de  l’OdyflTée 
d’Homère,  a  été  le  fujet  dune  grande  controverfe.  Dans  la  mer 
d'Egypte  ,  dit  le  roi  de  Sparte ,  vis-à-vis  du  Nil,  il  y  a  une  certaine 
île  quon  appelle  le  Phare  ,  elle  efl  éloignée  de  l'Egypte  d'autant  de 
chemin  qu'en  peut  faire  en  un  jour  un  vaijfeau  qui  a  le  vent  en  poupe  , 
8c  après  que  ce  héros  grec  eut  reçu  l’ordre  de  retourner  fur  les  bords  du 
fleuve  Egyptus  pour  faire  des  facrifices ,  il  ajoute  :  Cet  ordre  qui  m  obligeoit 
de  traverfer  une  fécondé  fois  la  mer  vafle  &  orageufe  qui  Jépare  le  Phare 
du  continent  Egyptien ,  brifa  mon  coeur  de  douleur.  On  a  eftimé  à 
quinze  ou  vingt  lieues  le  chemin  que  les  anciens  appeloient  une  journée 
de  navigation  ;  telle  auroir  donc  été  ,  félon  la  relation  de  Ménelas,  la 
diftance  qui  fe  feroit  trouvée  entre  l’île  du  Phare  8c  le  conrinent  (2). 

Mille  objections  ont  été  faites  contre  ce  padage  d’Homère  mille 
interprétations  lui  onr  été  données.  Les  uns  ont  fiippofé  que  le  poete, 
qui  s’étoir  permis  la  fiétion  de  Protée  pour  embellir  fon  récit ,  s’étoit 
aufli  écarré  de  l’exadirude  géographique  ,  afin  d’augmenter  l’intérêt  en 
faveur  du  mari  d’Hélène  ,  en  le  plaçant  fur  un  rocher  ,  dans  une  mer 
orageufe  8c  à  une  grande  diftance  du  continent.  D’autres  ont  dit 
qu’Homère  n’avoir  point  entend  parler  du  pays  qui  porte  le  nom 
d’Egypte,  en  indiquant  la  pofirion  de  l’île  du  Phare,  mais  qu’il  déflgnoit 
le  fleuve  qui  y  coule.  Ils  ont  donc  appliqué  la  diftance  d’une  journée  de 
navigation  ,  non  pas  à  l’éloignement  où  auroit  été  l’île  du  Phare  du 
confinent,  mais  au  chemin  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  arriver  à  une  des 
embouchures  du  Nil  qui  auroir  été  fur  le  rivage  de  l’eft. 

Si  c’éroir  autrement  que  par  des  fairs  que  je  vouluffe  foutenir  le  récit 
d’Homère  ,  je  dirois  que  ce  père  de  la  Poéfie  porte  dans  toutes  fes  autres 
defcriprions  une  telle  exaéïirude  pour  les  détails  géographiques,  que  fes 
ouvrages  font  à  cet  égard  le  monument  le  plus  précieux  que  nous  ait 
laide  l’antiquité;  qu’il  avoit  voyagé  en  Egypte ,  8c  que  l’ignorance  des 


(i)  Je  parle  de  l’ancienne  Damiette ,v n  peu  plus  près  de  la  mer  que  la  ville  qui 
a  pris  fon  nom. 

.(*)  La  journée  de  navigation  étoit  communément  évaluée  à  cinq  cens  ftades ,  ou  à 
foixante  milles  romains. 
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localités  ne  pouvoit  pasautorifer  une  erreur  auflî  propre  à  choquer  tous 
ceux  qui  connoilloienc  un  pays  fréquenté  par  les  Grecs;  que  l’imagination 
féconde  du  poète  lui  auroit  fourni  d’autres  moyens  d’intérefîer  en  faveur 
de  fon  héros  ;  car  les  dangers  pour  Ménelas  auroient  été  également 
grands,  en  lui  faitanr  parcourir  vingt  lieues  à  l’eft,  Je  long  d’une  plage 
battue  par  les  tempères  ,  femée  d  écueils  &  dénuée  de  ports ,  qu’en  le 
dirigeant  vers  le  fud  pour  lui  faire  chercher  une  embouchure  du  Nil. 
D  'ailleurs  de  quelque  côté  que  fe  porre  cette  navigation,  (a  longueur  n’en 
fera  pas  plus  d  accord  avec  l’état  du  continent,  tel  qu’il  éroir  lors  de  la 
fondation  d’Alexandrie.  Ceux  qui  veulent,  contre  le  fenriment  dés 
anciens ,  que  l’île  du  Phare  fût  déjà  voifine  du  rivage  du  rems  de  la 
guerre  de  Troye  ,  Ôc  qiq  font  naviguer  Ménelas  vers  i’eft ,  pour  lui  faire 
trouver  l’entrée  du  fleuve,  où  il  devait  offrir  des  hécatombes  aux  dieux 
immortels  ,  ne  peuvent  pas  davantage  concilier  les  cinq  cens  flades  de  la 
journée  de  navigation  avec  l’éloignement  de  la  principale  bouche  du  Nil, 
la  Canopique ,  qui  n’étoit  qu’à  cent  cinquante  flades  d’Alexandrie.  Pour 
complerter  la  diftance  défignée  ,  il  faudroit  même  le  porter  beauco  p 
plus  haut  qu’une  fécondé  bouche  du  fleuve,  dite  la  Bolbirine,  où  efl  .'a 
ville  de  Rofètte.  Or,  comment  fuppofer  que  l’exaét  Homère  ait  fait  pafiht 
fou 'héros  devant  la  principale  entrée  du  fleuve  où  il  devoit  remonter, 
pour  lui  faire  parcourir  une  diftance  triple  qui  ne  le  conduifoit  à  rien  qui 
eût  rapport  à  l’objet  de  fon  voyage  ?  Par  quel  motif  auroir-il  commis 
une  femblable  erreur  ?  Mais  laiffant  à  part  ces  vagues  raifonnemens  ,  je 
crois  trouver  dans  la  difcuffion  des  faits  de  la  nature  &  dans  l’examen  de 
fa  marche ,  un  meilleur  moyen  de  difculper  le  poëce  &  de  donner  de  la 
yraifemblance  à  fa  narration. 

La  manière  dont  je  fai  fis  la  queftion  exige  que  je  réponde  d’abord 
à  la  principale  objection  qui  ait  été  faite  contre  le  récit  d’Homère-  Or 
je  demande  comment  il  fe  pourroit  que  le  rivage  de  l’Egypre  fe  fût 
avancé  de  l6  à  20  lieues,  pendant  les  600  ans  qui  ont  féparé  les 
tems  d’Homère  de  ceux  d’Alexandre,  lorfque  ,  pendant  plus  de  deux 
mille  ans  ,  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  fondation  d’Alexandrie,  le 
continent  n’y  a  pas  empiété  fur  la  mer  d’une  demi- lieue  ?  Je  dirai 
donc  que  les  atterriffemens  font  d’autant  plus  faciles,  6c  leurs  progrès 
d’autant  plus  prompts  que  la  profondeur  de  la  mer  efl  moins  grande; 
or  les  fondes  nous  ont  prouvé  que  devant  les  rochers  qui  bordent  le 
rivage  d’Alexandrie  à  l’oueft  de  la  ville,  Si  devant  1  il e  du  Phare,  le 
fond  efl  tiès-confidérable,  &  à  la  diftance  de  moins  d’un  mille  de  la  côte, 
la  fonde  n’y  arrive  plus;  pendant  qu’à  l’eft  d’Aiexandrie ,  le  long  du 
rivage  entre  cette  ville  &  Damiette  ,  la  profondeur  de  la  mer  efl  très-  " 
petite.  On  eft  encore  à  la  diftance  de  deux  milles  de  cette  plage,  qu’on 
ne  trouve  déjà  plus  que  quatre  à  cinq  brades  d’eau,  &  cette  profon¬ 
deur  qui  diminue  progreffivement  jufqu’au  rivage,  n’augmenre  guère 
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que  d’une  braffe  par  mille  d’éloignement  :  de  forte  que  hors  de  vue  de 
terre,  on  n’a  encore  qu’un  fond  vafeux  de  13  à  1 4  braffes  (1).  Il 
faudroit  donc  maintenant  une  immenfe  quantité  de  matières  pour  faire 
le  rempliflage  des  profondeurs  qui  font  devant  Alexandrie,  &  avec 
les  memes  moyens,  les  atterrillements  de  la  partie  de  l’eft  exigeroient 
peut-être  cent  fois  moins  de  tems.  D’ailleurs ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  dépôts  du  Nil  font  la  principale  caufe  de  l’agrandilTement  du 
continent  de  l’Egypte  *,  c’eft  au-defious  du  rivage  proche  de  fes  embou¬ 
chures  qu’il  pface  fes  limons ,  c’eft  fur  les  plages  voifines  que  les  flots 
les  rapportent  ;  mais  depuis  le  comblement  de  la  branche  Canopique , 
il  y  a,  à  peu-près,  douze  lieues  de  diftance  entre  Alexandrie  8c  la 
bouche  du  Nil  la  plus  voifine,  celle  dite  Bolbitïne ,  8c  cette  ville  n’a 
plus  avec  le  fleuve  d’autre  relation  que  celle  d’un  canal  qui  apporte 
dans  les  citernes  (  &c.  feulement  pendant  les  crues  )  l’eau  qui  fert  à 
la  boiflon  ;  l'on  rivage  n’en  a  aucune  ;  les  courans  littoraux ,  qui 
quelquefois  favorifent  des  atterrilTements  à  une  affez  grande  diftance 
de  l’embouchure  des  fleuves ,  en  faifant  glifler  le  long  de  la  côte  les 
fables  &  les  limons  qui  arrivent  dans  la  mer,  tendent  au  contraire 
à  les  éloigner  d’Alexandrie  ;  car  leur  marche  ,  allez  rapide  le  long  du 
rivage  de  l’Egypte  ,  eft  de  l’oueft  à  l’eft.  Les  atterrilTements  dépendais 
du  fleuve  peuvent  donc  être  regardés  comme  entièrement  fufpendus 
auprès  de  l’île  du  Phare  ;  il  n’y  a  plus  que  ceux  appartenans  aux  fables 
que  les  vents  apportent,  qui  peuvent  avoir  lieu;  &  c’eft  prefqua 
eux  feuls  qu’on  peut  attribuer  cette  portion  d’atterrilïement ,  de  plus 
de  deux  cens  toifes  de  largeur,  qui  a  eu  pour  point  d’appui  la  digue 
par  laquelle  on  avoit  autrefois  uni  l’île  du  Phare  à  la  terre  ferme  ; 
ïes  fables  accumulés  des  deux  côtés  de  cette  digue  (2),  ont  préparé  le 
local  fur  lequel  a  été  placée  la  nouvelle  ville  d’Alexandrie,  quand  on 
a  îailTé  déferre  l’enceinte  de  l’Alexandrie  des  Arabes,  qui  confervoit  ce¬ 
pendant  dans  fes  citernes  les  feuls  moyens  d’avoir  de  l’eau  douce. 

Mais  eft- il  rigoureufement  nécefl'aire,  pour  que  la  narration  d’Homère 
foie  vraie,  que  le  Nil  ait  completté  un  atterriffement-  de  vingt  lieues, 
dans  les  foixanre  ans  qui  ont  précédé  la  fondation  d’Alexandrie  ?  8c 
ce  fleuve  n’a-t-il  réellement  rien  fait,  dans  ce  coin  de  l’Egypte,  depuis 
le  règne  des  Ptolomées ,  pour  ravir  à  la  mer  une  partie  de  fon  domaine? 


Ci)  Voye\  les  Pojlulans  Si  les  flambeaux  de  la  mer. 

(2)  Cette  digue  portoit  le  nom  d’ Heptafladïum ,  qui  lui  avoit  été  donné  de  fs 
longueur  de  lept  ftades.  Elle  a  iervi  pour  calculer  la  melure  exacte  de  l’ancien 
flade;  &  cinq  cens  trente  toifeï  qu’elle  a  de  longueur  donnent  (bixante-leize  toifes  au 
ftade.  V oye\  d’Anville,  pag.  &  ?6.  Les  anciens  évaluoient  au (Ti  ces  fept  ftades 
à  neuf  cens  pas  romains.  Fharus  infula  ,  in  longitudinem  passuum  dcccc  jh 
MARE  JACTI3  MOLJBVS  ANGUSTO  1TJNERE  ET  PONTE  CUM  OPPIDQ  CONJUNGITUR a 

Hirtius,  de  Bello  Civili ,  lib*  3  ,  cap.  102. 
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Alexandrie  occupoit  un  emplacement  reflèrré  entre  le  lac  Maréotis 
au  fud  &  la  mer  au  nord,  on  ne  pouvoir  y  arriver  que  par  deux  iffhtnes, 
qui  comme  deux  bras  alloient  à  l’oueft  &  à  l’eft  fe  lier  au  continent. 
Le  hazard  avoir  placé  la  partie  la  plus  large  de  cette  langue  de 
terre  en  face  de  file  du  Phare,  8c  ce  fur-là  qu’AJexandre ,  frappé  de 
l’avantage  de  la  fituation  &C  de  la  beauté  du  lieu,  fonda  fa  nouvelle 
ville  dont  l’enceinte  comprit  tout  l’efpace  entre  le  lac  &  la  mer  (i). 
Sa  forme  dut  être  analogue  à  celle  du  lieu  qu’elle  embrafToit  ;  elle 
décrivit  donc  une  efpèce  de  cafaque  macédonienne,  arrondie  dans  fa 
longueur  qui  étoit  de  trente  (fades ,  tk  plongeant  en  pointes  par  les 
extrémités  (2).  Dans  fa  partie  la  plus  large,  elle  avoir  dix  (fades,  & 
feulement  fept  ou  huit  (fades  fur  les  côtés.  La  largeur  des  deux  ifthmes 
étoit  de  fept  à  huit  (fades;  la  longueur  de  celle  de  l’ouelf  fur  laquelle 
étoit  le  fauxbourg  de  Necropolis  étoit  au  moins  de  dix  milles;  éc  elle 
s’élargifloic  enfuite  avant  de  fe  réunir  au  continent  d’Afrique.  Elle 
étoit  coupée  par  le  canal  quifaifoit  la  communication  du  lac  Maréotis 
avec  la  mer,  8c  qui  débouchoit  dans  le  port  de  l’ouelf  ,  dit  Eunofle\ 
l’ilfhme  de  l’effc  ,  par  lequel  on  alloit  à  Canope  ,  trouvoit  plutôt 
le  territoire  d’Egypte. 

A  (triéfemem  parler,  ce  n’étoir  donc  pas  du  continent  que  1  île  du 
Phare  étoit  voifine ,  lors  de  la  fondation  d’Alexandrie  ,  mais  d’une  bande 
de  terre  rrès-érroice  &  très-longue  fur  laquelle  la  ville  étoit  placée, 
&  qui  mafquoit  un  très-grand  efpace  qui  étoit  encore  le  domaine  des 
eaux.  Ce  n’e(t  pas  avec  la  terre  ferme  proprement  dite  que  cette  île 
fut  réunie  par  une  digue  artificielle  de  cinq  cens  trente  toifes  de 
longueur,  niais  à  une  autre  digue,  qui  s’étoît  naturellement  formée 
en  travers  d’un  golfe  qu’elle  barroit,  &  qu’elle  féparoit  du  refte  de  la 
mer  (3).  Toute  la  largeur  du  lac  Maréotis  étoit  la  profondeur  qui  reftoit 
encore  à  ce  golfe  ,  lorfqu’Alexandre  fut  féduit  par  la  beauté  d’une 
fituation  fi  avantageufe  au  commerce  intérieur  &  aux  relations  étran¬ 
gères.  Une  fimple  rangée  de  rochers  avoit  fervi  de  point  d’appui 
aux  fables  qui  s’étoient  accumulés  à  leurs  pieds,  comme  ils  s’accu¬ 
mulent  aux  pieds  des  pyramides,  des  palmiers  8c  de  tout  ce  qui 
arrête  un  peu  la  courfe  des  vents  dans  cette  vafte  mer  de  fable,  qui 
couvre  la  Lybie.  Ces  rochers  avoient  aufïï  retenu  le  limon  dont  le 


(1)  Complexus  quidquid  loci  ejî  inter  paludem  &  mare,  Voy,  Quinte-Curce, 
Diodore  de  Sicile  ,  &c. 

(z-)  Ad  effigiem  Macédonien  Chlamydis  ,  orbe  girato  laciniofam  ,  dextri 
îœvâque ,  angulofo  procurfu.  Plin.  lib.  V  ,  cap.  10. 

)  Ptolemée  dit  également  que  cette  partie  maritime  de  l’Egypte  n’eft  qu’une 
bande  de  terre,  reiïerrée  par  l’étendue  que  prçnd  le  lac  Maréotis  d’une  manière 
«blique ,  entre  le  couchant  &  le  midi. 


uo 

mélange  avoit  donné  du  corps  &:  de  la  Habilité  à  cet  amas  de  matière: 
mouvante.  Ainfi,  avoit  pu  fe  former  en  très- peu  de  rems  cette  barrière 
de  cinq  à  fix  cens  toiles  de  largeur  ,  qui  avoit  retranché  de  l’étendue 
de  la  Méditerranée ,  tout  l’efpace  occupé  par  le  lac  Maréotis ,  que 
Strabon  appelle  avec  railon  une  autre  mer.  Laquelle  avoit ,  dit  il,  des 
yorts  plus  fréquentés  &  plus  commerçons  que  ceux  de  la  grande  mer « 
Le  lac  Maréotis  étoit  une  dépendance  de  la  mer ,  &  pouvoit  exifteï 
fans  aucune  relation  avec  le  fleuve ,  puifque  dans  les  tems  d’Alexandre  , 
il  ne  lui  reftoit  point  de  communication  avec  lui;  ce  fut  pour  faci¬ 
liter  le  commerce  intérieur,  qu’un  grand  nombre  de  canaux  furent 
creufés  bientôt  après,  &  verferenc  de  tous  côtés  dans  ce  lac,  avec  les 
eaux  du  Nil ,  les  productions  &  les  richefles  du  refte  de  J’Egypre. 
Un  autre  canal,  qui  prolongeoit  Pifthme  Canopique  ,  apportoir  à  la 
ville  les  eaux  qui  fervoient  à  la  boiffon  &  qui  remplilPoient  les  citernes. 
Ils  fe  font  donc  étrangement  trompés,  tous  les  écrivains  modernes 
qui  ont  dit,  que  le  lac  Maréotis  étoit  entretenu  par  les  eaux  du  Nil, 
&  ils  n’ont  pas  vu  qu’il  étoit  à  cet  égard  ce  qu’eft  encore  maintenant 
le  lac  Mentale  ,  auprès  de  Damiette,  qui  communique  avec  la  mer. 
Les  eaux  y  font  falées  &  amères  pendant  1  hiver  &  le  printems  ,  par¬ 
ce  que  c’eft  la  mer  qui  les  fournit  ,  mais  elles  s’adoucilfent  un  peu 
pendant  le  tems  de  l’inondation,  parce  que  les  eaux  du  Nil  y  affluent 
par  plufieurs  canaux  \  Sc  alors  le  lac  acquiert  un  peu  plus  d’exrenfion: 
ce  qui  arrivoit  en  pareil  cas  au  lac  Maréotis  ,  félon  la  remarque  de 
Strabon.  Ils  fe  font  aullî  trompés  ceux  qui  ont  attribué  la  diminution 
progreffive  de  l’étendue  de  ce  lac,  &  enfin  fa  difparition  complette, 
à  l’obftru&ion  des  canaux  qui  le  faifoient  communiquer  aveç  le  fleuve* 
Bien  loin  que  ces  canaux  euffent  pu  le  conferver  ,  ce  font  eux 
qui  ont  contribué  à  fon  anéantiffement.  Les  dépôts  qui  les  ont  comblés 
eux-mêmes  atteftent  la  grande  quantité  de  limon  que  les  eaux  portoienC 
dans  le  baflin  du  lac;  les  fables  pouffés  par  les  vents  d’oueft  ont  fait 
le  refte.  On  chercheroit  maintenant  en  vain  à  le  rétablir ,  le  fol  eft 
trop  exhaufle  pour  y  retenir  l’eau,  la  concavité  ne  fubfifte  plus:  en 
effet,  le  meilleur  moyen  de  combler  ,  ou  un  lac,  ou  des  marais  quel¬ 
conques,  eft  d’y  introduire  des  rivières,  dont  les  eaux  chargées  de 
fable  Sc  de  limon  fol licirécs  à  faire  leurs  dépôts  par  le  rallentiffement 
de  mouvement  qu’elles  y  éprouvent  en  entrant,  en  ferrent  beaucoup 
plus  claires.  Ainfi  ,  &  par  la  mêmecaufe,  fe  comblera  auffl  le  grand 
lac  de  Mentale ,  dit  anciennement  Tanis,  qui  n’a  déjà  plus  qu’une 
profondeur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Son  deflechement  feroit  d’autant 
plus  prompt  que  l’on  donneroit  plus  de  facilité  aux  eaux  du  Nil  pour  y 
arriver  ;  fa  plus  longue  confervation  a  dépendu  de  ce  qu’il  ne  com¬ 
munique  avec  le  Nil  que  dans  la  faifon  de  fes  crues,  &  de  ce  qu’il 
eft  éloigné  de  l’Afrique  &  de  fes  fables  mouvans.  S’il  importoit  d§ 


ttlaintenîr  l’exiftence  du  lac  Menzale  ,  ce  ne  feroit  pas  en  nettoyant 
fes  canaux  ou  en  les  multipliant,  qu’on  y  parviendroit ,  mais  en  les 
obftruant  entièrement,  &  en  détruifant  toute  communication  avec  le 
fleuve  (i). 


(i)  On  connoit  les  efforts  &  les  follicitudes  des  habitans  de  la  ville  de  Comachio  , 
dans  la  Lombardie  ,  pour  conferver  les  vaftes  marais  maritimes,  au  milieu  defquels 
ils  font  fitués  ;  ils  y  trouvent  une  pêche  fi  abondante  &  fi  lucrative,  qu’ils  la  préfèrent 
au  genre  de  richefle  que  leur  procureroit  la  culture  d’un  fol  fertile  ,  qu’ils  pourroient 
aifément  fouftraire  à  a  domination  des  eaux.  On  connoit  les  conflans  travaux  des 
Vénitiens  pour  empêcher  le  continent  de  fè  rapprocher  d’eux ,  &  pour  fe  maintenir 
au  milieu  des  lagunes ,  qui  font  leur  fureté,  &•  qui  donnent  le  fingulier  fpedacle 
d’une  ville  fuperbe  fortanc  du  fein  des  flots.  Mais  ce  n’eft  pas  en  introduifant  de 
nouvelles  eaux  dans  l’enceinte  de  l’efpace,  dont  ils  veulent  entretenir  la  fùbmerfion  , 
que  les  uns  &  les  autres  prétendent  conferver  une  fituation  qui  leur  convient  ;  ce  n’eft 
pas  en  y  conduifant  le  Pô  ou  quelques  autres  rivières,  qui  pourroient  inftantané- 
ment  y  faire  hauiïèr  le  niveau  des  eaux  ;'cette  apparence  de  fuccès  auroit  des  fuites 
trop  funeftes  ;  c’eft  en  fermant  toute  communication  avec  les  eaux  qui  viennent 
de  la  terre  ferme  ,  c’eft  en  détournant  le  cours  de  toutes  les  rivières  qui  y  abou- 
tifloient.  L’expérience  autant  que  le  raifonnement  leur  a  prouvé  qu’ils  n’avoient 
que  ce  feul  moyen  pour  arrêter  les  progrès  des  atterriftemens  qui  les  înquiétoient.  Les 
lacs  de  Comachio  ,  nommés  le  V aile  ,&  les  Lagunes  de  Venife  reiïèmbleni  parfai¬ 
tement  aux  lacs  maritimes  de  l’Egypte  ;  les  nombreufes  îles  au-deflus  defquelles 
Venife  s’élève  pour  dominer  le  golfe  Adriatique  ,  font  repréfentées  par  les  îles  du  lac 
Mentale ,  fur  l’une  defquelles  étoit  fituée  l’ancienne  ville  de  Tennis ,  dont  on  difoit 
que  les  habitans  ètoietit  tellement  preffes  par  la  mer  &  les  lacs ,  que  la  terre  leur 
manquant ,  les  eaux  feules  fourniffoient  à  leur  fubfijlance.  (  Jean  Caflien  Collât, 
vu  ,  cap.  26.)  Et  la  barrière  qui  féparele  lac  Menzale  de  la  mer,  en  donnant  paffage 
2uxeaux  par  des  ouvertures  comptées  parmi  les  feot  bouches  du  Nil ,  reffemblent  aux 
digues  naturelles ,  nommées  il  Lido ,  qui  forment  le  fond  du  golfe  de  V enifè  ,  en  y 
laiffant  de  pareilles  ouvertures ,  &  qui  foutiennent  les  efforts  des  flots  ,  lorfque  foulevés 
par  les  vents  du  midi ,  ils  paroiffent  s’avancer  des  rivages  de  l’Afrique  pour  engloutir 
la  métropole  de  cette  fage  république. 

Dirigé  par  les  mêmes  notions  fur  la  caufè  &  la  marche  des  atterriffemens ,  on  a 
entrepris  dans  la  province  du  Boullonois  en  Italie  les  plus  beaux  travaux  que  les 
hommes  aient  encore  faits,  dans  la  vue  de  rendre  à  la  culture  des  terres  envahies  par 
des  inondations.  C’eft  en  donnant  .une  iffue  aux  eaux  ,  c’eft  en  leur  procurant  des 
écoulemens  par  de>  canaux  St  de  nombreufes  coupures,  que  l’on  entreprend  ordinai¬ 
rement  les  deiïechemem  ;  &  c’eft  par  de  tels  moyens  que  le  pape  Pie  VI ,  à  l’imitation 
des  empereurs  romains  &  peut  être  avec  desfùccès  auffi  peu  conftans ,  fait  travailler 
au  delféchement  des  marais  Pont  ins.  Mais  dans  le  Boullonois,  on  s’eft  laiiïe  conduire 
par  des  principes  entièrement  différens.  On  a.  voulu  rendre  les  fuccès  &  plus 
certains  &  plus  permanens  par  la  reftauration  du  fol  lui-même  ;  on  l’a  exhauffé  pour 
le  faire  fortir  du  fein  des  eaux  ,  on  a  opéré  une  efpèce  de  création  pour  préfenter  de 
nouvelles  terrés  aux  influences  du  foleil  qui  ne  devoit  plus  vivifier  celles  dont  le 
niveau  fe  trouvoit  fi  inférieur  à  celui  des  inondations,  &  on  a  rendu  impoffible  le 
retour  des  eaux  en  rempliffant  les  baflïns  qui  les  recueilloient.  Comme  le  procédé 
eft  aufli  ingénieux  que  peu  connu,  comme  la  plus  complette  réuftite  dans  tous  les 
lieux  où  on  l’a  mis  en  ufage ,  a  forcé  à  l’admiration  fes  nombreux  détradeurs ,  comme 
^es  moyens  employés  font  une  imitation  de  ceux  de  la  nature  lorfqu’elle  veut 


(  48  ) 

Il  y  avoit  sûrement  peu  de  tems  qu’elle  s’étoit  formée  cette  langue  de 
terre,  qui  féparoit  le  lac  Maréotis  de  la  mer,  lorfqu’elle  fut  deftinée  à 


perfectionner  des  terreins  qu’elle  n’a  encore  qu’ébauchés ,  &  qu’ils  ont  de  grands 
rapports  avec  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  les  atterriffemens  du  Nil ,  la  petite  -notice  que 
je  vais  en  donner  pourra  ne  pas  paroître  déplacée  ni  étrangère  à  l’objet  de  ce  Mémoire; 
on  la  pardonnera  peut-être  aufïi  au  defir  que  j’ai  de  répandre  quelques  fleurs  fur  la 
tombe  d’un  ami ,  qui  dans  les  emplois  les  plus  éminens  conferva  les  douces  vertus 
qui  font  le  charme  des  fociétés  intimes ,  &  qui  malgré  les  nombreufes  occupations  de 
fon  miniftère  ,  favoit  trouver  des  momens  à  donner  aux  fciences ,  aux  lettres ,  aux 
beaux-arts  &  à  l’amitié. 

L’épithète  de  gratfe ,  qui  a  été  donnée  à  la  ville  de  Boulogne  ,  indique  la  fertilité 
de  fon  territoire,  La  nature  décorée  de  toutes  les  richelfes  du  règne  végétal  y  étale 
une  pompe  qui  annonce  (a  prédilection  pour  cette  belle  contrée.  Cependant  peu  s’en 
eft  fallu  qu’un  fléau  deftru&eur  ne  rendit  à  jamais  défertes  ces  campagnes  fécondes ,  & 
ne  les  changeât  en  marais  infeCts  dont  les  miafmes  putrides  auroient  détruit  les 
malheureux  relies  d’une  population  que  l’amour  de  la  patrie  auroit  retenus  fur  leurs 
bords.  Et  c’étoit  une  des  cautes  de  leur  fertilité  qui  devenoit  celle  de  leur  dévaluation. 
Le  Rheno ,  rivière  qui  traverte  cette  province  ,  n’étoit  autrefois  connu  que  par  lès 
bienfaits  ;  te  s  eaux  tervoient  à  l’arrofement  des  terres,  elles  entretenoient  la  fraîcheur 
&  la  verdure  de  ces  vaftes  prairies  ,  toujours  couvertes  de  nombreux  troupeaux.  Si 
par  fois  les  pluies  de  l’automne  ou  la  fonte  des  neiges  grofliffbient  fon  cours ,  des 
inondations  paffagères  ne  portoient  qu’un  trouble  momentané  aux  travaux  du  labou¬ 
reur  ;  bientôt  la  caute  de  leur  débordement  ceffant ,  les  eaux  rentroient  dans  le  lit  du 
fleuve  &  alloient  paifiblement  fe  mêler  aux  flots  de  la  mer  Adriatique.  Plus  fouvent 
même  on  avoit  à  fe  plaindre  de  leur  diminution  ;  les  chaleurs  &  la  longueur  des  étés 
affoibliffant  leurs  fources ,  les  eaux  avant  d’arriver  au  rivage  ,  difparoiffoient  dans 
Ja  longueur  de  leur  courte ,  &  les  bords  defféchés  attendoient  impatiemment  le 
retour  de  l’automne  pour  ranimer  la  végétation  des  arbres  qui  les  couvroient. 

Les  défordres  occafionnés  depuis  un  fîècle  par  cette  rivière  ont  fait  prefqu’oublieï 
fes  anciennes  faveurs  ;  &  de  même  que  dans  l'ordre  focial  il  n’y  a  prefque  point 
d’inftitution  utile  qui  ne  dégénère  &  ne  puiiïe  devenir  nuifible  ,  qu’il  n’eft  point  de 
vérités  dont  on  ne  puifl’e  faire  un  coupable  ufage,  qu’il  n’y  a  point  de  bons  principes 
qui  ne  deviennent  dangereux  par  une  mauvaife  application,  on  voit  quelquefois  la 
nature  éprouver  des  viciflitudes  qui  changent  en  regrets  le  fouvenir  de  fes  premiers 
bienfaits ,  on  voit  des  principes  de  mortalité  fortir  de  la  furabondance  des  caufes  qui 
dévoient  entretenir  la  vie.  Le  Rheno  ,  par  l’exhauffement  fucceflïf  de  fon  lit,  ne  put 
bientôt  plus  contenir  tes  eaux  dans  fes  bords  ;  les  inondations  devinrent  plus  fré¬ 
quentes;  on  lui  oppofa  des  digues  qui  ne  furent  qu’un  remède  paffager  aux  maux 
qu’il  faifoit;  plus  on  çherchoit  à  le  contenir,  plus  il  exhauffoit  le  fond  fur  lequel  il 
couloir.  Il  lutta  ainfi  pendant  plus  d’un  fiècle  contre  les  travaux  des  hommes  ,  & 
enfin,  furpaffant  beaucoup  le  niveau  des  plaines ,  il  te  joua  des  efforts  de  l’induflrie  , 
franchit  les  barrières  qu’on  lui  oppofoit ,  rompit  tous  les  obftacles ,  &  couvrit  de  fes 
eaux  une  vafte  étendue  de  pays.  Ces  plaines ,  où  n’aguère  le  laboureur  s’enorgueil- 
Jiffoit  de  la  beauté  de  fes  moiffons ,  où  une  population  immenfe  béniffoit  la  fertilité 
d’un  fol  qui  n’exigeoit  aucun  repos,  te  changèrent  en  grands  lacs.  Leur  afpeff  uni¬ 
forme  portoit  la  trifleffe  dans  le  cœur  de  celui  qui  les  obfervoit  pour  la  première 
fois,  &  arrachok  des  larmes  à  ceux  qui  fe  reffouvenant  de  l’ancienne  fplendçur  de 
j-es  contrées,  avoient  encore  à  regretter  la  perte  de  leur  héritage.  Quelques  tertres, 
éleyés  au-deffus  dçs  gaux  ,  formoient  de  petites  îles ,  qui  par  leur  verdure  attefloieni 

fervi* 
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fervir  d’emplacement  à  la  nouvelle  capitale  de  la  baiïe-Egypte  ,  puîfque 
le  fol  en  étoic  noir,  ainfi  qu’il  eft  conflaté  par  le  témoignage  de  tous  les 


la  fertilité  première  de  ce  fol  dévaflé ,  &  des  joncs  très-touffus  en  embarrafibient  les 
bords. 

Chaque  année  augtnentoit  le  mal  ;  les  eaux  n’ayant  plus  d’écoulement  dans  la  mer  , 
s’accroiilbient  de  toutes  celles  que  les  montagnes  voifines  &  les  intempéries  four- 
nilfoient  ordinairement  aux  fleuves  ;  &  chaque  jour  les  inondations  faifoient  de 
nouvelles  conquêtes.  D’autres  petites  rivières  vinrent  contribuer  à  ce  détordre  ,  8c 
pendant  l’hiver ,  l’image  d’une  vafle  mer  remplaçoit  le  fpe&acle  de  ces  fuperbes 
campagnes,  où  les  allées  d’ormeaux  n’avoient  de  limites  que  celles  de  la  vue  ,  &  dont 
tous  les  arbres  étoient  liés  enfemble  par  des  guirlandes  de  vigne.  Le  retour  du 
printems  qui  n’annonçoit  autrefois  que  les  bienfaits  de  la  nature ,  ne  préiage  .it  plus 
que  de  nouveaux  malheurs.  La  chaleur  d’un  foleil  brûlant  éievoit ,  (ur  ces  lacs  maréca¬ 
geux  ,  des  vapeurs  humides  qui  quelquefois  obfcurciiloientle  jour.  Des  miafmes  infeéfs 
&  des  nuées  d'iniedes  faifoient  défèrter  de  leurs  bords  ,  ceux  que  leur  induftrie  auroit 
retenus  dans  cetre  malheureufè  contrée  5  &  ceux  que  la  misère  y  arrêtoit,  étoient 
bientôt  viétimes  des  fièvres  ardentes  qui  les  enlevoient  en  peu  de  jours,  ou  bien. 
Condamnes  a  une  hydropifie  incuraSle  ,  ils  languilîo'.ent  quelques  mois  &  même 
que'ques  années  dans  les  angoilfes  d’une  pénible  agonie. 

Les  eaux  domtnoient  donc  fur  plus  de  la  moitié  du  Boullonois,  &  elles  menaçoient 
d’envahir  tout  le  refie  5  les  vapeurs  humides  avoient  changé  la  température  de  l’air ,  & 
cette  belle  partie  de  l’Italie  refTembloit  aux  rives  de  l’Orénoque ,  lorsqu'un  homme 
d’un  génie  ■•■•afte  &  d’un  caractère  ferme  fut  chargé ,  d’abord  de  la  diredion  de  tous  les 
travaux  relatifs  aux  eaux  ,  enfuite  du  gouvernement  général  de  toute  la  province. 

Le  cardinal  Buon  Compagni  ,  ap  ès  avoir  reconnu  l’étendue  des  lieux  fubmergés, 
la  profondeur  des  eaux ,  le  niveau  des  pays  voilins ,  les  caufes  premières  de  ces 
inondations  ,  les  caufes  fecondaires  &  acceffoires  qui  les  entretenoient  ;  après  avoir 
vu  l’inutilité  ou  l’infuffifance  des  moyens  employés ,  foit  pour  remédier  à  ces  maux, 
foit  pour  en  arrêter  les  progrès  ;  après  s’être  convaincu  que  toutes  les  entreprifes 
difpendieufes ,  faites  jufqu’alors  ,  pour  l’écoulement  des  eaux,  étoient  vaines  par  le 
défaut  de  pente ,  il  conçut  la  belle  idée  de  faire  fervir  à  la  réparation  du  dégât 
l’inftrument  même  qui  l’avoit  occafionné.  Le  Rheno  8c  les  autres  rivières  ,  qui 
defcendent  des  Appenins  ,  traverfènt  des  collines  de  fable  &  d’argile  ,  qu’elles 
refpeffent  dans  leurs  cours  ordinaires ,  mais  qu’elles  dégradent  avec  beaucoup  d’adi- 
vité  ,  lorfque  les  pluies  augmentent  l’abondance  de  leurs  eaux.  Cette  circonffance 
détermina  le  choix  d’une  nouvelle  manière  d’opérer.  Il  imagina  d’employer  les 
matières ,  que  ces  rivières  entraînoient ,  au  comblement  des  lieux  fubmergés,  &  à  la 
création  d’un  nouveau  fol.  Il  fit  entourer  de  digues  affez  élevées  les  lacs  marécageux, 
les  plus  importans  à  deffécher ,  afin  de  pouvoir  y  ralfembler  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  d’eau ,  &  l’y  contenir  tout  le  tems  néceffàire  à  la  précipitation ,  il  força  en'uite 
le  Rheno  &  les  autres  rivières  à  porter  leurs  limons  dans  ces  efpaces  préparés  pour  en 
recevoir  le  dépôt. 

En  peu  d’années,  on  vit  avec  étonnement  que  non-fèulement  la  concavité  des 
lacs  avoit  difparu  ,  mais  qu’un  fol  parfaitement  horifontal  s’élevoît  comme  un  vafle 
plateau,  prefqu’à  la  hauteur  des  digues,  &  dominoit  toutes  les  plaines  environnantes. 
Ces  opérations ,  pouffées  de  proche  en  proche ,  par-tout  où  le  befoin  étoit  urgent, 
ont  rétabli  un  niveau  tel,  qu’on  a  pu  trouver  une  peme.fuffifante  pour  conduis  les 
eaux  à  la  mer.  Alors,  à  travers  ces  nouveaux  terreins,  on  a  ouvert  des  canaux  fo.tifiés 
par  des  diguçs ,  on  y  a  reçu  les  eaux  réunies  de  plufîeurs  fleuves ,  afin  qu’étant  en  plus 
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hiftoriens  qui  parlent  de  la  fondation  d’Alexandrie.  Ils  nous  apprennent 
que  ce  fut  avec  de  la  farine  ,  enfuite  avec  de  la  craie  que  les  archite&es 


grande  quantité,  &  allant  en  ligne  droite  ,  elles  euffènt  plus  de  chaffè  pour  porter  jufqu’à 
la  mer  le  limon  dont  elles  font  chargées.  Mais  on  s’eft  réforvé  la  faculté  de  s'en  fervir 
encore  ,  en  le  ménageant  par  des  éclufes  la  poffibilité  de  les  verfer  dans  telles  parties 
des  plaines  environnantes ,  dont  il  conviendroit  d’exhauflër  encore  le  fol.  On  peut 
ainfi  maîtrifer  la  fougue  des  eaux,  8c  empêcher  les  dégâts  qu’occafionneroient  les 
crues  extraordinaires ,  fi  rompant  les  digues,  faute  de  décharge,  elles  fe  portoient 
dans  des  lieux  où  leur  abord  auroit  des  inconvéniens  8c  d’où  il  feroit  moins  facile  de 
les  retirer. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  les  matières,  charriées  par  chacune  des  rivières, 
qui  abomiUent  dans  ces  marais,  ne  font  pas  exadement  femblables  ;  les  unes  portent 
un  fable  ftérile,  les  autres  un  limon  très-fertile.  On  n’a  pas  cru  devoir  négliger  cette 
circonflance  ;  on  a  donc  commencé  ,  autant  qu’on  l’a  pu  ,  le  comblement  par 
l’introdudion  des  eaux  ,  qui  entraînent  des  fables,  dont  les  dépôts  font  plus  prompts 
&  plus  abondans,  en  réfervant  les  eaux  limoneufos ,  pour  couvrir  l’atterrilfement 
prefqu’achevé  ,  par  une  couche  de  terre  plus  convenable  à  la  végétation. 

La  conftru&ion  des  digues,  leur  nombre,  leur  immenfo  étendue,  les  canaux  foper- 
ficiels  ,  les  canaux  fouterrains,  les  ponts  ,  les  éclufos,  &  en  général  tous  les  détails 
de  cette  vafle  opération  excitent  la  furprife,  &  entraînent  l’admiration.  Cependant  le 
voyageur  qui  paffe  à  Boulogne ,  qui  en  vifite  toutes  les  églifes ,  qui  s’extafie  devant 
des  tableaux  ,  fouvent  tres-mediocres,  ne  fo  doute  pas  qu’en  s’éloignant  foulement 
de  cinq  a  fix  lieues  des  grandes  routes ,  il  verroit  ce  que  l’induftrie  humaine  a  imaginé 
de  plus  ingénieux  pour  fobjuguer  un  élément  dévaftateur. 

J’ai^obfervé  le  fuccès  merveilleux  de  ces  travaux,  dans  le  comblement  des  grands 
lacs,  dits  Valle  del  Pogio ,  V aile  di  Malalborgo  ,  V aile  di  Marmorto  ,  dont 
un  atterrifïèment,  de  plus  de  vingt  pieds  d’épaifieur,  a  chaiïe  les  eaux.  Je  me  fuis 
promené  dans  de  fuperbes  plaines  de  plus  de  vingt  milles  quarrés  d’étendue ,  entre 
des  champs  plantes  de  mais ,  de  chanvre  ,  de  forgo  ou  gros  millet ,  de  vignes  8c  de 
jeunes  arbres  dont  la  pouffe  vigoureufe  annonçoit  la  fertilité  du  fol  ;  &  je  me  fuis 
rappelé ,  avec  ce  genre  de  fàtisfadion  qu’infpirent  les  vidoires  remportées  for  le 
défordre,  que  peu  d’années  avant,  j’avois navigué  fur  le  même  efpace  ,  au  milieu  des 
joncs  &  d’une  nuée  de  moucherons  ,  &  qu’en  certains  endroits  je  trouvois  avec  la 
fonde  vingt  à  \ingt-cinq  pieds  d’eau  fous  mon  bateau. 

Si.  on  ne  favoit  pas  qu’il  eft  par  tout  des  gens  qui  tirent  avantage  des  calamités 
publiques ,  fi  on  n’aroit  pas  vu  des  brigans  fe  réjouir  des  tempêtes  &  accourir  fur  le 
rivage  de  la  mer  pour  y  recueillir  les  débris  des  naufrages  ;  fi  on  ne  connoilfoit  pas 
des  fcélérats  qui  défirent  les  orages  politiques,  pour  exercer  impunément  8c  la  rapine 
8c  l’afTafTinat ,  on  ne  concevroit  pas  comment  des  travaux  qui  avoient  pour  objet  la 
réparation  de  tels  defordres  phyfiques,  ont  rencontré  plus  d’obflacles  de  la  part  des 
hommes  que  de  celle  de-la  nature.  Mais  les  uns  avoient  obtenu  le  droit  de  pêcher 
dans  ces  marais  devenus  poiffonneux ,  d’autres  des  droits  de  chafle,  quelques-uns  le 
priv  fo  ge  d  en  vendre  les  joncs  ;  &  une  entreprifo  qui  troubloit  de  pareilles  jouiffànces 
rencontra  bientôt  beaucouo  d’ennemis  &  un  grand  nombre  de  déclamateurs  ,  les  uns 
ignorans,  les  autres  de  mauvaifo  foi  j  on  ne  fora  donc  point  étonné  lorfque  je  dirai 
que  1  intelligence  qui  a  dirigé  ces  travaux,  que  les  fuccès  qui  les  ont  accompagnés, 
que  l’avantag.  imm  nfo  dont  ils  ont  été  à  la  province  du  Boulonnois  ,  que  les  richefies 
qu’ils  procurent,  à  l’état  n’ont  pu  (ubjuguer  les  contradiéîeurs,  dont  l’obftination 
moins  aifée  à  vaincre  que  les  obftacles  des  circonftances  locales ,  eft  parvenue  à  les 
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y  tracèrent  l’enceinte  de  la  ville.  Or,  ce  terrein  ,  dont  la  furface  n’étoit 
point  rafraîchie  par  les  inondations  du  Nil,  qui  n’avoit  plus  de  relations 


faire  fufpendre,  depuis  la  mort  de  celui  qui  les  avoit  préfidés.  Mais  les  vociférations 
de  l’envie  &  de  l’intérêt  perfbnnel  ne  peuvent  plus  atteindre  une  réputation  livrée  au 
jugement  de  la  pofiérité.  Les  pays  qu’il  a  gouvernés  avec  fagefle,  &  avec  ce  courage 
d’exécution  qui  opère  le  bien  malgré  les  plus  fortes  réfiflances  ,  devront  toujours  de 
la  reconnoifTance  à  l’homme  d’un  génie  (upérieur ,  qui  a  occupé  fans  orgueil  la 
première  place  de  l’état,  &  qui  peu  de  tems  avant  fa  mort,  arrivée  en  1790  ,  lorfque 
des  contradictions  de  toute  efpèce  lui  eurent  fait  un  devoir  d’abandonner  les  renes 
du  gouvernement ,  les  qui  ta  fans  humeur,  &  rentra  (ans  oftentation  dans  la  vie  privée. 
Les  fciences  &  les  lettres  qu’il  a  cultivées  avec  fuccès  ,  les  beaux-arts  qu’il  a  protégés 
lui  doivent  des  applaudiffèmens  &  des  regrets;  fes  amis  donneront  (ans  celle  des  larmes 
à  la  perte  du  cardinal  Buon  Compagni ,  &  les  gens  de  bien  béniront  fa  mémoire. 

Des  larmes  (ur  la  perte  d’un  ami . ce  mot  ranime  toute  ma  fenfibilité  pour  une 

perte  bien  plus  récente  ,  bien  plus  affreufe  par  toutes  les  circondances  qui  l’ont  accom¬ 
pagnée  ,  pour  une  perte  qui  intéreiïe  auffi  les  fciences  &  les  lettres ,  &  qui  fur-tout  a 
dû  porter  une  fombre  afRiéÜon  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  vertus 
morales.  Comment  écarter  de  mon  imagination  un  crime  qui  a  ravi  à  la  France  un 
de  (es  plus  illuftres  citoyens?  Comment  arracher  de  mon  fouvenir  un  adaflinat  , 
commis  fous  mes  yeux  &  prefque  dans  mes  bras  ,  (ous  les  yeux  &  prefque  dans  les 
bras  de  fa  mère  &  de  fa  femme. ...  .Je  m’acquitterai  aufïï  envers  (a  mémoire  de  ce 
trioutd’edime  &  de  vénération  que  réclament  (es  vertus.  Je  dirai  (&  il  appartient  à  tous 
ceux  qui  l’ont  connu  de  rendre  un  pareil  témoignage  ) ,  que  fa  conduite  fut  toujours 
d’accord  avec  les  principes  qu’il  avoit  puiles  dans  la  plus  faine  philofophie;  car  i!  n’eut 
pas  une  penfée  qui  ne  fût  avouée  par  la  raifon  &  la  juftice  ;  il  n’eut  pas  un  deiïr  qui 
ne  fut  dirigé  vers  la  profpérité  publique;  il  n’eut  pas  une  intention  qui  ne  fût  pure  , 
qui  ne  fût  exempte  de  toute  tache  d’intérêt  perfbnnel  ;  il  ne  (e  permit  pas  une  aftion  , 
il  nehafarda  pas  une  démarche  qui  n’eudent  pour  objet  le  plus  grand  avantage  de  fou 
pays.  Si  la  mort  de  l’homme  vertueux  eft  toujours  une  calamité  publique  ,  combien 
plus  profonde  encore  doit  être  la  douleur  qu’elle  infpire  ,  lorfque  c’eft  la  calomnie 

qui  a  armé  la  main  de  la  fcélératede . Je  pourrois  me  difpenfer  de  le  nommer, 

il  n’eft  perfonne  qui  fe  méprenne  fur  cet  homme  qui  porta  fans  orgueil  un  nom 
ifluftre  ,  qui  renonça  fans  regrets  &  fans  oflentation  ,  aux  diftinflions  les  plus  flatteufès 
&  qui  força  l’envie  à  lui  pardonner  une  grande  fortune,  parce  qu’il  en  jouiiïoit  avec 
fîmplicité  &  bienfaifance  ;  il  n’eft  perfonne  qui  ne  reconnoifle  M.  de  la  Rochefoucauld , 
lorfque  je  parle  de  celui  dont  la  vie  privée  fut  une  leçon  de  morale ,  comme  fa  vie 

publique  fut  un  exemple  de  paîriotifme  éclairé . Son  amitié  m’honoroit  depuis 

vingt  ans;  depuis  vingt  ans  je  m’enorgueilliiïbis  de  mes  liaifons  avec  lui ,  parce  que 
j’étois  intimement  convaincu  qu’il  n’exifloit  pas  un  homme  qui  réunît  autant  de 

qualités  refpe&ables . Ses  dernières  paroles  me  furent  adreiïees  ;  il  recommandoit 

à  mes  foins  fa  mère  &  fa  femme,  préfentes  à  cet  affreux  fpeéfacle,  &men  cées  de 
partager  fon  fort.  Elles  étoient  les  (euls  objets  de  (es  follicitudes  au  momen  où  des 
hurlemens  de  canibales  préparoient  le  crime  dont  il  alloit  être  la  vi&ime  ,  &  encou- 
rageoient  fa  confommation . Sous  le  fer  des  aiïaiïins  il  a  confervé  ce  courage  tran¬ 

quille  qui  n’appartient  qu’au  (èntiment  d’une  vie  irréprochable. ...  .Et  qui  plus  que  lui 
a  jamais  mérité  de  jouir  de  cet  avantage  d’une  bonne  confcience!. . .  .J’épargne  au 
Leéieur  fenfible  les  détails  d’une  fcène  auffi  déchirante  ;  j’efpère  qu’il  m’excufera  ,  (I 
fai  cherché  un  foulagement  à  ma  douleur  en  l’entretenant  des  vertus  de  celui  à  qui 

|’ai  voué  d’éternels  regrets»  • . . .  Il  eft  une  autre  claHè  de  gens  qui  me  feront  fans  doute 
*  •  ? 
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avec  lui ,  ne  pouvoit  être  ancien  ,  fans  perdre  cette  couleur  fombre  qui! 
devoit  à  des  dépôts  limoneux  ;  car  les  fables  blancs  de  la  Libye  ne  tardent 
pas  à  s’emparer  des  lieux  que  le  fleuve  abandonne,  ainfi  que  nous  l’apprend 
1  état  de  ltenlité  où  font  maintenant  les  campagnes  d’Alexandrie. 

Il  ne  me  lemble  donc  nullement  douteux  que  cette  langue  de  terre 
ne  fiibfiftoit  pas  encore ,  flx  cens  ans  avant  la  fondation  d’Alexandrie  •,  8C 
que  du  rems  d’Homère ,  il  n’exiftoit  que  les  feuls  rochers  calcaires  dont 
j’ai  parlé.  Ils  ne  formoient  pas  alors  une  barre  continue ,  parce  que  les 
atrerriflfemens  n’avoient  pas  encore  rempli  leurs  intervalles  }  mais  ils 
s’élevoient  ifolément,  &  ils  préfentoient  des  écueils  qui  rendoient  pé- 
rilleufe  la  navigation  du  golfe ,  félon  les  plainte  de  Ménelas  (i). 

En  failant  abflraétion  de  cette  mince  barrière  ,  une  étendue  de  mer 
très-confidérable  fubfiftoit  donc  encore  entre  l’île  du  Phare  &  le  conti¬ 
nent  ,  lorfque  cette  pofltion  fixa  les  regards  du  conquérant  de  1  Afle  ;  on 
pouvoit  donc  encore  y  retrouver  une  grande  partie  de  cet  efpace  dont 
Le  long  trajet  r  empli jj oit  de  douleur  l'ame  du  roi  de  Sparte  ,  &  qui 
faifoir  dire  proverbialement  :  Durum  iter  ac  longum  Ægypti  perducit 
adoras  ;  car  nous  pouvons  préjuger  quelle  étoit  du  tems  d’Alexandre  , 
la  profondeur  de  cette  portion  de  golfe,  par  celle  qu’il  confervoit  encore 
plus  de  trois  cens  ans  apres. 

.  Strabon  nous  dit  que  ce  lac  avoit  trois  cens  ftades  de  longueur ,  8c 
plus  de  «cent  cinquante  de  largeur.  Pline  en  augmente  beaucoup  les 
dimenfions:  mais  fans  chercher  à  tirer  avantage  du  calcul  de  cet  ancien 
naturalifte j  quoique  plus  favorable  à  mon  opinion,  &:  m’en  tenant  a  la 
relation  du  lavant  géographe  ,  qui  y  avoit  navigué  ,  il  s’enfuit  qu  au 
'  commencement  de  notre  ère,  le  lac  Maréotis  avoit  encore  plus  de  lîx 

lieues  de  largeur,  ou  de  profondeur;  en  confidérant,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  fon  étendue,  fous  cette  direction  ,  comme  le  fond  d’un  golfe.  Ce  n  efl 
que  depuis  cette  époque  que  fes  huit  îles  fe  font  fucceflîvemetit  réunies  au 
continent,  de  que  relferré  de  plus  en  plus  par  fes  bords ,  notre  lîecle  1  a 
vu  entièrement  difparoître.  Dansja  grande  plaine  fabloneufe  &  abfolu- 
menr  fiérile  qui  l’a  remplacé,  rien  ne  rappelle  le  fouvenir  ni  de  cette 
va  fie  étendue  d’eau  où  une  immenfe  quantité  de  barques  s’agi  toient  con- 


un  crime  des  hommages  que  mon  amitié ,  que  mon  eftime  ,  que  mon  refpeél  &  ma 
reconnoiffance  rendent  à  un  homme  qu’ils  n’ont  pu  aflociçr  à  leur  délire  ,  qu’ils  n’ont 
pu  enivrer  de  leurs  fureurs;  quant  à  ceux-là  ,  quel  que  foit  le  fort  qu’ils  me  pré¬ 
parent,  je  m’y  dévoue:  je  préfère  leur  improbation  à  leurs  fuffrages,  ie  m’honorerai 
de  leur  haine  &  de  leurs  ponrfuites  ,  &  mon  horreur  pour  leurs  forfaits  furpaiïèra 
toujours  i’effroi  qu’ils  pourroient  m’infpirer,  en  plaçant  mon  nom  fur  leurs  liftes  de 
profeription ,  ou  meme  en  dirigeant  leurs  poignards  fur  ma  tête. 

(i)  Hérodote  ne  parle  point  du  lac  Maréotis  ;  ce  qui  me  feroît  croire  que  de  ton 
tems  fa  clôture  n’étoit  point  encore  terminée,  &  que  l’op  confidéroit  cet  elpacc  comme 
un  fimple  golfe. 


(  SJ  ) 

tinuellement  pour  les  befoins  du  commerce,  ou  pour  les  travaux  de  la 
pêche-,  ni  ces  rivages  ombragés  de  beaux  arbres  &  bordés  de  villages 
dont  la  nombreufe  population  cultivoit  ces  vignes  qui  donnoient  un  vin 
fi  renommé  -,  ni  ces  forets  de  joncs  à  tiges  triangulaires  &  à  grolTes  têtes 
lanumneufes,  que  l’on  coupoit  en  longs  rubans  pour  en  faire  du  papier, 
&  dont  les  publicains  failoient  un  indigne  monopole  ,  félon  les  plaintes 
des  écrivains  de  ces  anciens  teins  ;  ni  ce  fuperbe  lotus ,  à  feuilles  craté- 
riformes  Sc  à  grandes  fleurs  blanches  &  odorantes ,  au  milieu  defquelles 
les  cignes,  les  flamants ,  les  pélicans  &  les  ibis  le  difputoient  le  prix  de 
la  courle  (i).Tour  mouvement  qui  appartenoit  à  la  vie  ou  à  la  végétation 
y  a  ceffé ,  &  le  fommeil  de  la  nature  y  efl:  auflî  profond  que  dans  ces 
montagnes  envahies  par  des  glaces  éternelles  (2). 

A  en  juger  par  les  progrès  qu’ont  faits  les  atrerriflemens  fous  l’empire 
des  Arabe*s ,  quoique  les  canaux  qui  avec  les  eaux  du  Nil  y  apportoient 
fes  limons  fuflfent  prefque  tous  obftrues ,  il  n  efl  pas  douteux  que  1  étendue 
du  lac  Maréotis  ne  fût  plus  grande  encore,  lors  de  la  fondation  d  Alexan¬ 
drie,  quelle  ne  l’étoit  du  tems  de  Strabon;  &  l’on  peut  fans  exagérer  lui 
fuppofer  deux  ou  trois  lieues  de  plus  dans  la  largeur,  que  ne  lui  en 
donne  cet  ancien  géographe  ;  il  auroit  donc  eu  alors  une  étendue  dans  la 
dire&ion  du  nord  au  fud  qui  équivaudroit  à  la  moitié  du  chemin  que 
veut  faire  en  un  jour  un  vaifjeau  qui  a  le  vent  en  poupe .  Elle  perd 
ainli  toute  fa  force  l’objedion  fondée  fur  l’invraifemblance  d’un  atter- 
riflfement  qui  auroit  fait  un  progrès  de  vingt  lieues  dans  le  cours  de  flx 
cens  ans  ,  &  qui ,  fans  caufes  apparentes  ,  auroit  tellement  fufpendu  tous 
fes  effets,  que  pendant  deux  mille  ans  il  n’auroit  pas  avancé  d’une  demi- 
lieue;  car  je  crois  avoir  évidemment  réduit  à  moitié  l’étendue  des  atter- 
riffemens  que  la  narration  de  Ménelas  fuppofe  s’être  formés  entre  le 
tems  où  Homère  écrivoit  &  celui  où  Alexandrie  fut  bâtie  ;  &  s’il  efl:  vrai 


(i)  Voyei  Strabon  ,  liv.  17  ,  Pline  ,  &c. 

(i)  Je  regarde  le  comblement  du  lac  Maréotis  comme  un  grand  malheur  pour 
tout  le  Delta  ;  il  fervoit  de  barrière  pour  arrêter- l’invalion  des  fables  de  ia  Libye; 
les  recevant  dans  fon  fein  ,  il  préfervoit  les  campagnes  de  l’Egypte  de  l’approche  de 
ce  fléau  deflrudeur  de  tonte  végétation.  R.ien  n’empêche  maintenant  leurs  progrès , 
ils  s’avancent  fans  obflacles  vers  l’eft ,  &  déjà  ils  arrivent  auprès  de  Roiette.  Leurs 
effets  défatlreux  reprélêntent  un  combat  de  la  ftérilité  contre  1  abondance,  ou  bien 
Typhon  diiputant  à  Qfiris  l’empire  de  l’Egypte ,  félon  la  plus  ingenieufe  des  fables 
allégoriques  de  la  Mv;hologie  égyptienne.  Voici  comment  M.  Savary  caraéterife 
cette  divinité  inaltaifante  :  Des  caravannes  étouffées  dons  les  déferts  ,  des  ttibus 
d* Arabes  éteintes  en  un  jour  ,  le  ciel  objcurci  d  une  pouffière  qui  brûle  les  yeux , 
dévore  lu  poitrine  ,  &  voile  lafucC  du  foleil ,  des  pluies  de  J ah le  dont  lafurfacc 
de  L’Egypte  a  été  quelquefois  couverte ,  enfin  des  collines  f  ahloneufes  qui  toulees 
du  fond  des  déferts  ,  menacent  d’ engloutir  tous  les  êtres  vivans  ,  tel  efl le  fléau 
que  Von  appeloit  le  géant  T iphon»  On  lit  dan  1  Hifloire  des  Arabes  d  bdmacin  , 
qu’un  ouragan  du  fud  ayant  duré  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  ,  1  Egypte  fut  iur 
le  point  de  fa  ruine.  S’il  eut  continué  avec  la  même  violence ,  ce  beau  pays  auroit 
été  changé  en  une  vafte  lolitude. 


/ 
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que  le  rîvage  en  dehors  de  la  barrière  ne  s’efl  pas  même  avancé  d’un 
mille  du  côté  de  l’île  du  Phare  ,  il  n’eft:  pas  moins  certain  que  depuis  la 
domination  des  Ptolomées ,  le  vrai  rivage  d’Egypte  ,  celui  qui  ceignoit  la 
partie  méridionale  du  lac  ,  a  gagné  vingt-cinq  ou  trente  milles  fur  les 
eaux  ,  par  le  comblement  de  tout  ce  qui  reftoit  de  cet  ancien  golfe.  Je 
puis  donc  dire  que  quoique  l’île  du  Phare  ne  fût  qu’à  neuf  cens  pas 
d’une  rangée  de  rochers  ,  aux  pieds  defquels  quelques  fables  s’étoient 
amoncelés  ,  lorfque  pour  profiter  du  port  quelle  donnoit  à  l’Egypte  on 
plaça  une  ville  vis-à-vis  d’elle  ,  elle  étoit  réellement  éloignée  de  dix  lieues 
du  continent ,  quand  il  falloir  aller  chercher  la  terre  ferme  dans  la  direébon 
du  fud.  Il  me  refte  à  expliquer  maintenant  comment  le  comblement  de 
l’autre  moitié  de  ce  golfe  a  pu  fe  faire  ,  dans  l’elpace  de  fix  fiècles,  après 
avoir  dit  qu’il  n’exiftoit  aucune  communication  entre  le  Nil  8c  le  lac 
Maréotis,  iorfqu’Alexandrie  fut  bâtie. 

Tous  les  grands  fleuves  par  les  effets  de  leurs  atterriffemens  font  fujets 
à  changer  de^ lit  8c  d’embouchure.  Le  Nil.  a  eu  aufli  cette  efpèce  d’inconf- 
tance  dans  fa  marche ,  &  depuis  deux  mille  ans  on  peut  y  obferver  une 
tendance  continuelle  à  fe  porter  vers  l’efl:  8c  à  s’éloigner  toujours  des 
collines  de  la  Libye  ,  en  abandonnant  fucceflîvement  fes  bouches  de 
l’oueft.  La  bouche  Canopique  autrefois  tellement  abondante,  qu’Ariftore 
la  regardoit  comme  la  feule  embouchure  naturelle  du  Nil,  rappelle  à 
peine  fon  exiftence  par  une  efpèce  de  lac  nommé  la  Madié ,  qui  s’ouvre 
dans  la  mer  à  fix  lieues  à  l’efl:  d’Alexandrie.  Les  eaux  du  fleuve  n’y  paffent 
plus.  Le  rocher  ifolé  fur  lequel  la  ville  de  Canope  étoit  bâtie  s’efl:  réuni 
au  rivage,  la  ville  elle-même  changeant  fon  nom  contre  celui  d’ Aboukir , 
eft  déchue  progreflîvement  de  l’état  de  grandeur  8c  d’opulence,  qu’elle 
devoit  autant  à  fa  fituation  qu’au  culte  du  dieu  qu’on  y  adoroit ,  8c  elle 
eft  réduite  à  la  condition  de  miférable  village  (i).  La  population,  le 
commerce  8c  l’abondance  ont  fuivi  le  cours  des  eaux ,  8c  font  venus  fe 
fixer  avec  elles  depuis  quelques  fiècles,  dans  un  canal  artificiel  qui  s’eft 
élargi  pour  les  recevoir  ;  ainfi  la  petite  bouche  Bolbitine,  s’ouvrant  fix 
lieues  plus  à  l’efl:  que  Canope  &  diftante  de  douze  lieues  d’Alexandrie, 
eft  devenue  le  principal  débouché  des  eaux  du  Nil  ;  8c  la  ville  de  Rofette, 
bâtie  dans  le  neuvième  fiècle  fur  fon  embouchure  ,  a  toujours  augmenté 
en  étendue  8c  en  opulence ,  ayant  hérité  de  tous  les  avantages  que  donne 
en  Egypte  une  pofition  fur  ia  principale  branche  du  fleuve  ;  mais  elle 
touche  prefqu’au  moment  d’en  être  privée  ;  déjà  la  bouche  de  Damiette 
s’augmente  à  fes  dépens ,  8c  reçoit  la  majeure  partie  des  eaux  du  Nil  ; 


(i)  La  bouche  Canopique  ,  qui  portoit  aufli  le  nom  d’ Héracle'otique  ,  confêrvojt 
encore  toute  fon  importance  du  teras  de  Sénèque ,  qui  dit  d’elle  ;  Heraçleoticum 

qflium  Nili  quod  maximum  ejl. 
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déjà  une  barre  formidable  embarralfe  l’entrée  du  canal  de  Rofette  ,  6c  en 
rend  la  navigation  dangereufe  ;  6c  même  pendant  fix  mois  de  l’année  , 
tout  commerce  entre  cette  ville  &  Alexandrie  eft  interrompu  ,  les  eaux 
étant  trop  baiïes  pour  permettre  de  palier  fur  les  fables  qui  occupent  déjà 
cette  bouche  (i). 

Homère  ,  en  plaçant  l’île  du  Phare  à  une  journée  de  navigation  du 
rivage  de  l’Egypte,  nous  dit  aullî  qu’elle  étoit  vis-à-vis  L'embouchure 
du  Nil.  Cette  circonftance  de  l'a  narration  me  paroît  parfaitement 
d’accord  avec  la  difpofition  que  j’obferve  dans  le  fleuve.  Les  progrès 
de  fa  dérivation  vers  l’eft,  depuis  Alexandre  jufqu’à  nous,  me  rendent 
plus  que  probable  l’opinion  que  j’ai,  6c  d’après  laquelle  le  Nil  auroit 
coulé  beaucoup  plus  vers  l’oueft,  dans  les  tems  qui  ont  fuivi  la  guerre 
de  Troie*,  il  fuffifoit  cependant  qu’il  fe  rangeât  feulement  d’une  à 
deux  lieues  plus  près  des  coteaux  de  la  Libye,  pour  que  fon  embouchure 
aboutiffant  dans  le  lac  Maréotis  fe  trouvât  réellement  vis-à-vis  l’île  du 
Phare  j  l’infpedion  des  lieux  indique  elle-même  cet  ancien  cours,  6c 
la  vérité  en  a  arraché  l’aveu  à  un  . célébré  voyageur  moderne,  qui 
attaque  pourtant  par  les  objections  ordinaires  ,  l’exaétitude  géogra¬ 
phique  du  poëte  grec  (2). 

Outre  les  caufes  naturelles  qui  ont  pu  éloigner  le  fleuve  des  coteaux 
de  l’Afrique  ,  on  peut  en  trouver  une  autre  dans  les  travaux  des  an¬ 
ciens  rois  d’Egypte»  Le  Nil ,  dans  la  haute  Egypte  ,  n’occupe  pas  le 
milieu  de  la  vallée.  Il  eft  prefque  par-tout  rejetté  contre  les  efcarpe- 
mens  de  la  chaîne  Arabique  ;  il  y  efl:  contenu  par  les  collines  qui  fe 
font  formées  dans  la  partie  oppofée,  6c  qui  doivent  leur  naiflance  à 
l’accumulation  des  fables  que  les  vents  y  font  tomber  de  deffus  la 
chaîne  Libyque  :  mais  cependant  le  fleuve  ,  un  moment  avant  de  fortir 


(i)  a  La  barre  de  l’embouchure  du  Nil  à  Rofette  a  peu  de  profondeur,  &  dans 
»  une  lieue  d’étendue,  il  ne  fe  trouve  ordinairement  qu’une  ouverture  de  quelques 
a  toifes  où  les  navires  puilTem  pafiër.. . .  Chaque  année  efl  marquée  par  nombre  de 

»  naufrages . La  barre  du  Nil  eft  fermée  entièrement  pendant  deux  mois  de 

»  l’année,  &  le  commerce  d’Alexandrie  eft  interrompu  ».  Extrait  des  Lettres  fur 
V Egypte ,  de  M.  Savary. 

(i)  «  Rien  ne  prouve  donc  l’empiétement  du  Delta  ou  du  continent  aufti  rapide 
d  qu’on  le  fuppofe  ;  &  fi  on  vouloir  le  foutenir  ,  il  refteroit  à  expliquer  comment  ce 
»  rivage  qui  n’a  pas  gagné  une  demi-lieue  depuis  Alexandre  ,  en  gagna  onze  dans  le 
»  tems  infiniment  moindre  qui  s’écoula  de  Ménelas  à.ce  conquérant. 

»  On  peut  reprocher  à  Homère  de  n’être  pas  exad  quand  il  dit  que  le  Phare 
»  étoit  vis-à-vis  du  Nil  ;  mais  pour  l’excufer  ,  on  peut  dire  que  parlant  de  l’Egypte 
»  comme  du  bout  du  monde  ,  il  n’a  pas  dû  fe  piquer  d’une  précifion  exade.  En 
*>  fécond  lieu  la  branche  Canopique  alloit  jadis  par  les  lacs  s’ouvrir  près  d’ Aboukir  t 
»  &  fi  ,  comme  la  vue  du  terrein  me  l’a  fait  penfèr ,  elle  paffa  jadis  à  l’oueft  meme 
»  d ‘  Aboukir ,  qui  auroit  été  une  île  ,  Homère  a  pu  dire  avec  raifon  que  le  Phare 
»  étoit  vis-à-vis  du  Nil  ».  Extrait  du  Voyage  en  Egypte  }d&  M.  Volney , pag .  z  j , 


de  cette  longue  vallée,  fe  dirigeoic  anciennement  vers  la  Libye,  & 
venant  ranger  les  coteaux  qui  portent  les  pyramides,  ildefcendoic  dans 
la  balle  Egypte,  pour  fe  diviler  enfuite  en  difFérens  bras,  avant  d’ar¬ 
river  à  la  mer.  Le  roi  Mènes  fit  faire  d’immenfes  .travaux  pour  changer 
dans  cette  extrémité  de  ia  vallée  la  direction  du  Nil,  &  pour  le  faire 
couler  à  é^ale  diftance  des  deux  chaînes  ,  afin  de  trouver  dans  Ion 
ancien  lit  une  partie  de  l’emplacement  où  il  vouloir  bâtir  la  ville  de 
Me m pliis i  il  lui  fit  donc  creuler  un  nouveau  canal,  &  il  l’y  contint 
par  Je  fortes  digues,  contre  lefquelles  les  eaux  ne  cefferenr  de  lutter 
pendant  long-terns ,  puilque  lous  1  empire  des  P erles,  ces  digues  exigeoient 
encore  de  grandes  dépenlës  pour  empêcher  la  fubmerfionde  Memphis  (i). 


(,)  Mènes  ,  qui  fut  Le.  premier  roi  d'Egypte ,  fit  faire ,  félon  les  pretres  ,  des 
digues  à  Memphis.  Le  fleuve  jufquau  règne  de  ce  prince  couloit  entièrement 
le  long  de  la  montagne  fabloneufe ,  qui  ell  du  côté  de  la  Libye  ;  mais  ayant 
comble  le  coude ,  que  fait  le  fleuve  du  côté  du  midi ,  &■  confinât  une  digue 
environ  à  cent  fiades  au- de  fias  de  Memphis ,  il  mit  à fiée  fort  ancien  lit  .  &  lui 
fit  prendre  fon  cours  par  un  nouveau  canal ,  afin  qu  'il  coulât  à  égale  difiance 
des  montagnes  ;  O  encore  aujourd  hui  ,  fous  la  domination  des  i  erjes  ,  on  a 
une  attention  particulière  à  ce  meme  coude  du  Nil  ,  dont  les  eaux  retenues  par 
les  digues  coulent  d'un  autre  côté ,  &  on  a  foin  de  les  fortifier  tous  les  ans.  En 
effet  5 fi  le  fleuve  venait  à  les  rompre  &  à  fe  répandre  de  ce  côté-là  dans  Us. 
ferres  Memphis  rifqueroit  d  être  entièrement  fubmergéë.  Mènes  Leur  premier  roi 
fit  bâtir,  au  rapport  des  mêmes  prêtres,  la  ville  qu’on  appelle  aujourd'hui 

Memphis.  Hérodote,  liv.  z  ,  99.  . 

Ce  partage  d’Hérodote  ,  en  ce  qui  concerne  le  changement  tan  dans  le  cours  du 

Nil  eft  clair  &  précis.  Le  fleuve  après  avoir  fait  un  coude ,  couloit  le  long  des 
montagnes  de  la  Lioye ,  &  Mènes  le  força  d'entrer  dans  un  nouveau  canal  qu’il 
avoit  fait  creufer  au  milieu  de  la  vallée ,  à  égale  défiance  des  montagnes.  Cepen¬ 
dant  il  a  donné  lieu  à  des  opinions  fingulièrcs  qui  méritent  un  mot .de  réfutation. 
M.  Savary  ,  dans  fes  Lettres  fur  l’Fgypte  ,  pag.  1 1  ,  change  le  texte  d’Herodote  ,  & 
lui  fait  dire,  que  le  fleuve  franchijf oit  U  mont  Psamnius  ,  &  fe  repandoit  dans 
les  déferts  de  la  Libye  ,  &  quon  le  força  de  revenir  entre  Les  montagnes  ;  il  en 
infère  que  le  Nil  fe  portoit  tout  entier  dans  les  pla  nes  de  1  ouelt ,  au-aela  de  ia 
chaîne  des  montagnes  Libyques ,  &  ne  couloit  point  encore  dans  la  BalTe-  Egypte. 
Or  ie  demande  comment  le  fleuve  auroit  pu  franchir  une  montagne  de  près  de  lix 
cens  pieds  de  hauteur  ,  en  fuppofant  même  l’importible ,  c’eft-à  dire,  1  obllruftion  de 
l’extrémité  de  la  vallée  qui  s’ouvre  dans  la  bartè-Egypte  ?  Car  lors  meme  que  tout 
débouché  dans  la  plaine  mférieure  eût  été  interdit  au  Nil  ,  &  que  la  hame-Egypte  , 
entièrement  fubmergée,  eût  regorgé  d’eau ,  plutôt  que  de  pailer  fur  les  montagnes 
d"  la  Libye  cette  eau  auroit  pris  fon  écoulement  vers  la  mer  Rouge  par  les  gorges 
latérales  qui  coupent  la  chaîne  Arabique  &  qui  conduifent  au  rivage  du  golfe.  Four 
appuyer  Von  opinion  ,  M.  Savary  fait  aboutir  à  cette  meme  montagne  la  trace  d  un 
prétendu  canal  que  les  Arabes  nomment  Bahr-bel-ama ,  ou.  mer  fans  eau.  Je  ne 
fus  pas  ce  que  les  Arabes  peuvent  appeler  de  ce  nom  ,  mais  je  doute  de  1  exuence 
j  ce  canal  ,  dont  il  eft  feulement  fait  mention  dans  les  auteurs  modernes  Le  Pere 
Sirard  qui  en  parle  d’après  les  relations  de  quelques  Arabes  ,  y  fuppote  des  bois 
pétrifiés ,  des  mais  &  antennes  de  vaille  aux ,  qui  font ,  félon  lui ,  la  preuve  d  une 
t  v  1  Clef: 
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Cet  effort  confiant  de  l’art  contre  la  dire&ion  naturelle  du  fleuve 
a  dû  nécelfairement  influer  fur  fon  cours  dans  fa  partie  inférieure ,  ôc 
contribuer  à  le  ramener  peu  à  peu  vers  l’efl.  Ce  ne  fut  vraifemblable— 
ment  que  lorfqu’il  eut  cédé  à  la  loi  qui  lui  etoit  impofee,  en  aban¬ 
donnant  les  collines  de  l’Afrique,  qu’on  put  négliger  le  foin  de>  digues, 
parce  qu’alors  il  ceflà  de  faire  effort  contr’elles.  Je  crois  donc  que 
c’efl:  de  1: 'époque  de  ces  travaux  qu’il  faut  dater  fa  rétrogradation  vers 
l’orient. 

Au  milieu  des  exagérations  &  des  contradictions  de  la  chronologie 
Egyptienne  (i) ,  il  feroit  sûrement  difficile  de  fixer  précifement  le  tems 


ancienne  navigation.  D’autres  auteurs,  en  admettant  le  même  canal,  le  font  aboutir 
au  lac  Fdioum ,  &c.  Je  ne  puis  pas  comprendre  qu’il  y  ait  des  fondrières  de 
torrens ,  creufés  par  des  écoulemens  d'eau  fubits  &  rapides  ,  félon  1  exprefflon  8c 
l’explication  donnée  par  M.  d’Anville  (  Mémoire  fur  l’Egypte,  pag.75  ),dans  un  pays 
où  il  ne  pleut  pas  &  où  il  ne  coule  aucune  rivière.  Je  ne  conçois  pas  davantage 
qu’un  ancien  canal ,  qui  auroit  fervi  de  décharge  à  l’excédent  des  eaux  du  lac 
Moeris ,  eût  pu  le  conferver  aufiî  long-tems ,  &  que  fes  traces  n’aient  pas  été  effacées 
par  les  fables  de  ces  vaffes  déferts ,  mis  fi  fouvent  en  mouvement  par  l’impétuofîté 
des  vents ,  fables  qui  enlevelilïent  tout  ce  qu’ils  rencontrent  fous  des  montagnes  de 
pouiïière.  Plutarque  en  parle  d’une  manière  effrayante  :  Cependant  Alexandre  fe 
mit  en  marche  pour  aller  à  V  Oracle  de  Jupiter  Amman,  par  un  chemin  très- 
long  &  très-difficile ,  oà  il  falloit  ejfuyer  d'extrêmes  fatigues  ,  &  courir  fur- 
tout  deux  grands  dangers  ;  Vun ,  celui  de  manquer  d’eau  ,  qui  fait  que  ce  pays 
ejl  abfolument  défert  ;  l'autre  encore  plus  grand,  d'être  furpris par  Les  vents  du 
midi  dans  ces  fables  profonds  &  immenfes  ,  comme  on  dit  que  cela  arriva  à 
l'armée  de  Cambyfe,  Car  le *  vent  étant  venu  à  fouffler  ,  éleva  de  hautes  mon¬ 
tagnes  rT arènes ,  &  fiifant  tout-à-coup  de  cette  vajle  plaine  ,  une  mer  orageufe 
dont  les  monceaux  de  fables  étoient  les  flots ,  il  engloutit  en  un  moment 
cinquante  mille  hommes.  Vie  d’Alexandre,  traduction  de  M.  Dacier. 

(1)  M.  Bailli,  dans  fon  Hiffoire  de  l’Aftronomie  ancienne,  prouve  que  toutes 
les  chronologies  exagérées  des  anciennes  nations  perdent ,  par  un  examen  philolo- 
phique  ,  tout  l’étalage  de  tant  de  fiècles  accumulés.  Elles  peuvent  fe  réduire  à-peu- 
près  au  même  nombre  d’années ,  &  ne  différer  que  de  foixante-cinq  ans.  Les  trente- fix 
mille  ans  des  Egyptiens,  les  quatre-vingt  mille  des  Chinois,  les  quarante  mille  ans 
des  Indiens,  les  quatre  cens  foixante-treize  mille  ans  des  Chaldéens  difparoiffent 
devant  cette  méthode  de  réduétions.  Il  y  a  donc  ,  dit  M.  Bailly  ,  une  efpece  de 
niveau  entre  ces  peuples.  Egyptiens  ,  Chaldeens  ou  Perfes  ,  Indiens  ,  Chinois  , 
Scythes  ou  Tartares  ,  ils  ne  s'élèvent  pas  plus  les  uns  que  les  autres  dans  /  anti¬ 
quité  ,•  6*  cette  époque  remarquable  de  trois  mille  ans  avant  notre  ere  eji  a- peu- 
prés  la  même  pour  tous  ,•  elle  ejl  la  date  des  connoijfances  qui  font  parvenues 
-jufqu’à  nous.  Hiffoire  de  l’Affronomie ,  tom.  1  ,  pag.  16.  , 

Les  calculs  de  ce  favant  font  allez  d’accord  avec  les  phénomènes  géologiques , 
qui  peuvent  indiquer  l’âge  du  nouvel  ordre  de  choies.  Car  en  doublant  la  duree  des 
îems  confiâtes  par  des  obfervations  aflronomiques ,  afin  de  donner  à  la  terre  le  tems 
d’étendre  alfez  fa  population  pour  former  des  grandes  nations  diffinétes ,  afin  de 
lailTer  à  la  civilifation  les  moyens  de  faire  alfez  de  progrès  pour  appliquer  le 
calcul  aux  phénomènes  célefies ,  pour  trouver  les  élémens  de  la  fcience  ou  pour  en 
recueillir  les  débris  ,  on  aura  à-peu-près  fept  ou  huit  mille  ans  de  date  pouy  h 
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où  furent  entrepris  les  travaux  qu’Hérodote  attribue  au  roi  Mènes ,  que 
l’on  nomme  au(ïi~Myris.  Je  crois  cependant  pouvoir  adopter  une  opinjon 
qui  avoit  prévalu  parmi  les  anciens  ;  opinion  fondée  fur  le  fllence  d’Homère 
qui  parle  de  Thèbes  aux  cent  portes  où  il  avoit  été  ,  &  qui  ne 
fait  aucune  mention  de  Memphis,  qu’il  auroit  dû  traverfer  en  remontant 
dans  la  haute  Egypte ,  fi  cette  ville  eût  déjà  été  fondée.  De  ce  filence 
du  poète,  Ariftote,  &  après  luiStrabon,  Pline  &c  Plutarque ,  ont  tiré 
une  conféquence  contraire  à  l’antiquité  de  Memphis,  &  ils  ont  conclu 
que  cette  ville  n’exiftoit  point  encore  du  tems  du  chantre  de  la  guerre 
de  Troie:  mais  que  s’enrichillant  par  les  malheurs  de  Thèbes,  elle 
parvint  bientôt  à  un  tel  état  de  grandeur  ,  de  population  &  d’opu¬ 
lence,  qu’elle  furpafla  toutes  les  autres  villes  de  la  fameufe  vallée. 
Les  travaux  qui  .lui  préparèrent  fon  emplacement,  &  leur  influence  fur 
le  cours  inférieur  du  fleuve  furent  donc  poftérieurs  au  voyage  du  poète 
grec ,  &  aux  détails  qu’il  nous  donne  des  localités.  Cette  confidération 
ajoute  à  la  force  de  toutes  les  autres  vraifemblances ,  pour  nous  faire 
croire  que  la  principale  bouche  du  fleuve  étoit  réellement  alors  vis- 
à-vis  l’îie  du  Phare.  Cette  dernière  circonftance  du  récit  d’Homère  me 
paroît  donc  fournir  un  nouvel  appui  en  faveur  de  l’exaétitude  géogra¬ 
phique  du  relie  de  la  narration. 

Si,  comme  je  n’en  faurois  douter,  les  eaux  qui  ont  depuis  coulé  dans 
la  bouche  Canopique  débouchoient  du  tems  de  Ménelas  ,  dans  un  golfe 
qui  fe  prolongeoit  le  long  des  montagnes  de  la  Libye ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  croire  que  la  principale  bouche  du  Nil  ait  pu  ,  dans 
l’efpace  de  fix  cens  ans  y  faire  des  atterrilfemens ,  dont  l’étendue  auroit 
été  de  fept  ou  huit  lieues;  iefquels  ont  pu  être  d’autant  plus  faciles 
que,  dans  le  fond  de  tous  les  golfes,  la  mer  a  peu  de  profondeur,  & 
que  les  dépôts  du  fleuve  étoient  peut-être  d’autant  plus  abondans  que 


dernière  révolution.  Si  les  atterrilTemens  n’ont  pas  fait  des  progrès  qui  annoncent 
une  plus  haute  antiquité ,  lî  la  tendance  au  nivellement  n*a  pas  eu  fur  les  inégalités 
de  nos  continens  une  influence  qui  indique  une  plus  longue  adion  ;  fi  les  agens  des 
décompofitions  &  des  recompofitions  ne  lailfent  pas  préfumer  une  plus  longue  durée 
à  leur  travail  ;  de  même  les  lambeaux  de  l’hifloire,  parvenus  jufqu’à  nous,  montrent 
une  civilifation  fi  peu  avancée ,  deux  ou  trois  mille  ans  avant  notre  ère ,  une  popu¬ 
lation  fi  peu  nombreufe,&  occupant  fi  peu  d’efpace ,  fur-tout  dans  nos  contrées 
européennes,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  reconnoître  les  caradères  d’une  race 
nouvelle,  qui  a  eu  à  peine  le  tems  de  parcourir  l’empire  dont  la  domination  lui  efl 
deftinée,  &  d’en  reconnoître  les  limites.  On  croiroit  même  exagérer  en  lui  accordant 
déjà  trois  ou  quatre  mille  ans  d’âge ,  foit  que  la  race  humaine  prefque  détruite  par 
une  cataflrophe  &  réduite  à  un  petit  nombre  d’individus,  ait  eu  à  fe  régénérer,  foit 
que  l’homme  nouvellement  formé  ou  perfedionné  n’ait  commencé  qu’alors  à  jouit 
de  fa  prééminence  fur  les  autres  animaux  ;  fi  on  ne  favoit  pas  combien  font 
pénibles  les  premiers  efforts  de  l’induftrie ,  &  combien  font  lents  les  progrès  de 
i’efprit  humain  ,  fbit  vers  Ja  civilifation ,  foit  vers  les  fçiences  fpéculatives» 
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pour  fe  débarrafler  des  terres  tirées  des  canaux  que  l’on  creufoit.  Ou 
auprès  d ’Antinoé  t  ou  auprès  de  Memphis,  nous  favons  quon  les  jectoit 
dans  le  lit  du  Nil,  dans  l’intervalle  d’Homère  à  Alexandre  ;  le  golfe  a  donc 
pu  être  très-aifément  réduit  à  l’état  où  fe  trouvoit  le  lac  Maréotis, 
quand  le  deftruéteur  de  l’empire  des  Perfes  fonda  fur  fes  bords  la 
nouvelle  capitale  de  la  baffe  Egypte  i  &  le  terreau  noir  qui ,  couvrant 
fon  emplacement,  prouvoit  le  peu  d’ancienneté  de  la  bande  de  terre, 
devoit  être  un  dépôt  des  dernières  inondations  du  fleuve,  avant  qu’il 
fût  forcé  de  quitter  l’embouchure  qu’il  avoit  eue  pendant  long-tems 
dans  le  fond  du  lac. 

Tout  devient  donc  facile  dans  l’explication  du  récit  d’Homère,  en 
fuivant  la  marche  &  les  effets  néceffaires  des  atterrilîements  ;  tout  me 
paroît  vraifembiable  dans  fes  détails  géographiques,  &  on  n’a  pu  élever 
des  doutes  à  cet  égard ,  que  pour  n’avoir  pas  aifez  remarqué  tous  les 
changemens  qu’un  pareil  local  avoit  dû  éprouver  de  la  part  d’un  grand 
fleuve,  que  fes  dépôts  forcent  à  changer  de  lits  &  d’embouchures,  ÔC 
pour  n’avoir  pas  confidéré  le  lac  Maréotis  comme  une  portion  de 
cette  ancienne  mer,  que  devoit  parcourir  Ménelas ,  pour  trouver  l’em¬ 
bouchure  du  Nil,  placée  alors  vis-à-vis  l’île  du  Phare. 

Je  termine  ce  mémoire  par  un  dernier  réfumé  des  queftions  que 
j’y  ai  traitées,  &  je  dis  que  dans  le  fol  de  la  balfe  Egypte,  il  faut 
diftinguer,  i°.  les  rochers  calcaires ,  aflïs  depuis  long-  tems  fur  leurs  bafes , 
&  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  atterri flfemens  ;  2°.  les  fables  qui 
font  venus  par  des  caufes  indépendantes  du  Nil, &  qui  y  ont  prévenu 
fes  dépôts*,  3°. le  limon  du  fleuve,  auquel  on  peut  réellement  attribuer 
le  comblement  d’un  allez  grand  efpace  dans  un  ancien  golfe  ;  quoique 
le  Nil  ait  été  aidé  dans  ce  travail  par  les  fables  que  les  vents  y  ont 
apportés  ;  c’eft  cette  feule  portion  de  l’Egypte  que  l’on  peut  regarder, 
félon  l’expreflïon  des  anciens,  comme  un  vrai  préjent  du  Nil . 

Je  dis  que  l’exhaulfement  du  fol  de  la  balfe  Egypte  eft  une  fuite 
riéceflaire  de  fes  inondations,  mais  qu’il  ne  néceflîte  pas  une  plus  grande 
crue  dans  les  eaux ,  pour  obtenir  les  débordemens  qui  alfurent  la  ferti¬ 
lité  du  fol  ,  parce  que  le  lit  du  fleuve  doit  s’élever  en  même-tems 
que  fes  bords;  que  la  différence  de  lîx  coudées  entre  les  mefures  an¬ 
ciennes  &  les  nouvelles,  pour  le  terme  des  inondations  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  profpérité  publique  ,  dépend  d’un  nilomèrre  fixe  ,  placé 
dans  le  fleuve,  &  qui  a  dû  s’y  enterrer,  à  mefure  que  le  lit  s’eft  exhaulfé; 
&  loin  que  le  volume  des  eaux  fe  foi t  augmenté,  comme  on  feroic 
tenté  de  le  croire  par  les  proclamations  des  crieurs  publics,  à  l’époque 
des  inondations,  elles  ont  dû  néceifairement  diminuer  en  quantité,  à 
caufe  de  l’abailfement  continuel  de  toutes  les  montagnes. 

Je  dis  enfin  que  le  Delta  continue  à  recevoir  une  plus  grande  extenflon 
par  les  atterriffemens  du  fleuve,  quoiqu’ils  foyent  beaucoup  moins  rapides 
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qu’autrefois;  que  la  difcuflion  fur  la  narration  d’Homère  eft  entièrement 
favorable  à  l’exaditude  géographique  de  ce  poëte,  &  qu’il  eft  facile 
de  démontrer  que  Ménelas  a  dû  employer  une  journée  entière  de  na¬ 
vigation  pour  parcourir  l’efpace  qui  féparoit  l’île  du  Phare  du  conti¬ 
nent ,  en  allant  chercher  dans  la  diredion  du  fud  la  principale  bouche 
du  Nil j  pour  cela,  il  n’eft  pas  néceftàire  de  fuppofer  un  atterriftemenc 
de  20  lieues  d’étendue,  achevé  entre  les  tems  de  Ménelas  Se  ceux 
d’Alexandre  ,  mais  un  atterriftement  qui  s’eft  continué  jufqu’à  l’entier 
comblement  du  lac  Maréotis ,  dont  la  difparition  entière  ne  date  que 
de  peu  d’années. 
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